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LA NEERLANDE 



iA VIE HOLUNDAISE 



LE PAIJPËIIISME, LES ËTABL[SaE»HTS DE CHAHITÉ ET LÀ UTTËRATURi. 

La Néerlande a peu de monuments ; mais le petit 
nombre de ceux qu'on rencontre dans les villes ont un 
caractère vr^menthational, et sont ou des établissements 
d'orphelins ou des asiles pour la vieillesse. Des sculptures 
naïves surmontent le plus souvent l'entrée principale 
de ces constructions vieilles et sacrées. Le style hollan- 
dais s'y manifeste dans la solidité du corps de logis, dans 
la forme des fenêtres, fortement cintrées, dans les or- 
nements, d'un goût minutieux et familier. Ce mariage 
de l'art et de la charité publique montre assez quelles 
profondes racines le sentiment de la bienfaisance a jetées 
dans les mœurs hollandaises. La littérature, expression fi- 
dèle des goûts etdesinclinetionsd'une race,a, de soncdlé, 
u. 1 
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3 LA NESRLANDE 

célébré la poésie des bonnes œuvres. Artistes et poêles 
n'ont fait ainâquc traduire un principe inhérent àla vieille 
civilisation néerlandaise, celui de la solidarité chrétienne. 

Il n'entre point dans notre plan de faire le bilan des 
œuvres de charité qui se pratiquent en Hollande : c'est 
un réseau compliqué dont lesinaittes délicates se perdent 
dans les mystérieuses profondeurs de la vie sociale. Ce 
que nous voulons, c'est indiquer les traits particuliers de 
. cette bienfaisance publique, signaler les établissements 
utiles qui n'existent point ailleurs, définir l'originalité du 
sifstème' qui préside à la distribution des secours. Le 
caractère dominant et distinctif de la charité batave est 
l'initiative individuelle. En France,rÉtat est grand aumô- 
nier ;en Hollande, l'État s'abstient, ou du moins il n'inter- 
vient que dans les cas où l'action religieuse et personnelle 
se retire. À Dieu ne plaise que nous prétendions attaquer 
le système créé en France par la révolution de 89 : nous 
le croyons excellent et supérieur à beaucoup d'égards ; 
il n'est pas sans intérêt toutefois de lui comparer 
un système opposé, et de chercher dans le contraste 
des faits un moyen d'éclairer les doctrines morales. 

On peut diviser en deux branches distinctes le système 
de charité qui se pratique dans les Pays-Bas : cette 
charité est ou pnéventive ou curative. Au nombre des 
institutions destinées à prévenir la misère, nous placerons 
celles qui se proposent d'instruire les classes nécessiteu- 
ses et de leur fournir du travail. Au nombre des institu- 
tionsqui ontpour objet le soulagement des plaies sociales, 
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,ET LA VIE HOLLANDAISE. 3 

nous rangerons les établissements qui reçoivent l'enfance 
abandonnée, disgraciée, ou la vieillesse dépourvue de 
moyens d'existence. Entre les unes et les autres, il existe 
un lien sans doute, mais ce lien est en quelque sorte 
fortuit, involontaire. Si le système s'est trouvé complet, 
si la Hollande est un des pays où il y a le moins de mi- 
sères saignantes qui échappent à l'assistance mutuelle, 
c'est que sur chaque besoin s'est greffé un acte de 
charité particulière et intelligente. 



A la tête des institutions appelées à combattre le pau- 
périsme par la diffusion des lumières, et dont on cherche- 
rait vainement te type chez les autres nations civilisées, 
se place la société d'Utilité publique, — Tôt nut vont 
Algemeen. 

En 1784, un ministre protestant de Monnikendam, 
appartenant à la secte des mennonites, Jean Nieu- 
wenbuijien, dit un jour à son fils Martin et à quelques 
amis ; « Je vois des érudits qui s'occupent à publier de 
gros livres et à répandre leur nom dans les classes éclai- 
rées ; ie vois partout des Sociétés savantes, des riches qui 
commencent à s'enivrer du luxe de la littérature renais- 
sante et des heaux-arls ; puis je vois à cAté d'eus une 
hiasse d'infortunés qui croupissent dans l'ignorance : ils 
Qe saventni lire ni écrire, et même le sauraient-ils, qu'ils 
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n'àuruent pas les moyens d'acheter ni de comprendre 
les ouvrages des beaux esprits. Les choses ne peuvent 
demeurer en cet état j nous devons faire quelque chose 
pour ces intelligences déshéritées, b Nieuwenhuijzen 
et ses amis se mirent bientôt d'accord sur les bases de 
l'œuvre qu'il s'agissait d'accomplir. Il fut résolu qu'on 
fonderait une société destinée à répandre des lumières 
dans le peuple, à encourager les bannes mœurs et à 
procurer aux classes peu aisées des conniûssances qui 
les missent en état d'accrottre leur bien-être. 

Cette pensée porta ses fruits. Fondée en 1784 dans 
une petite ville de la Nord-Hollande, Ëdara, oji demeu- 
rât le fils du ministre Nieuwenhuijzen, la société en peu 
de temps s'étendit dans tous les Pays-Bas, et bientôt il 
fiit nécessaire de transporter le centre de l'administration 
à Amsterdam. C'est Ik que je visitai, il ya quelques mois, 
dans une maison voisine du Musée, le siège d'une insti- 
tution qui a rendu à la Hollande d'incontestables servi- 
ces. La société Tôt nut vont Algemeen est devenue une 
puissance, mais une puissance toute morale ; car, placée 
en dehors de l'État et du monde officiel, elle s'appuie 
uniquement sur une idée, sur le dévouement de ses 
membres et sur la passion du bien. . 

A l'époque de sa fondation, la société était une : dis- 
persés dans le pays, les membres se rejoignaient à 
certaines époques de l'année. L'accroissement des socié- 
taires fit naître la constitution qui existe aujourd'hui. H 
futconvenu quedans chaque ville, dans chaquecommune 
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ET LA VIR HOLLANDAISE. & 

OÙ se trouveraieot seulement huit personnes désirant 
faire partie de la société, ces membres formeraient une 
section ou un département. Chacun de ces groupes 
avait et a encore le droit de se faire représenter dans 
l'assemblée générale, qui se tient une fois l'année à 
Amsterdam. La société se divise aujourd'hui en trois 
certts départements, qui comprennent dans leurs cadres 
i4,700 membres. Il faut ajouter h ce chiffre 500 membres 
honoraires qui ne versent pas de contribution. La plupart 
des hommes qui s'intéressent directement aux travaux 
de la société appartiennent à la classe moyenne, à la 
petite bourgeoisie. Les classes supérieures contribuent 
cependant de leur bourse. Ces impôts volontaires sont 
tout à fait dans les mœurs de la Hollande. Il n'y a guère 
de fortune un peu considérable qui ne soit grevée pftr les 
sacrifices qu'elle s'impose k elle-même. Dieu nous garde 
de rien enlever au mérite de ces contributions : on doit 
néanmoins dire que l'intérêt, un intérêt louable et bien 
compris, n'a pas été étranger dans les Pays-Bas au dé- 
veloppement de ta charité mutuelle. L'immoralité est 
l^lle des ténèbres. On croit donc en Hollande qu'il est 
juste et avantageux pour chacun de concourir à la propa- 
gation des lumières dans la mesure où il est menacé par 
le fléau. Celui qui possède le plus se trouve dès-lors plus 
obligé qu'un autre de mettre sa considération et sa for- 
funeàcouvert contre les mauvais conseils de l'ignorance. 
L'esprit pratique des Hollandais n'a pas été déçu dans 
ses calculs : les comptes rendus de la criminalilé annuelle 

I,;-,I,G0(V^[C 



e LA NÉERLANDE 

sont beaucoup moins chargés dans les Pays-Bas que 
dans les provinces beiges, où ces institutions tutélaires 
n'existent pas. Le? sacrifices que la surveillance publi- 
que s'impose à elle-même sont d'ailleurs légers, surtout 
si on les compare à la nature des résultats obtenus. La 
cotisation difTère dans chaque département ; mais le ver- 
sement annuel dans la caisse générale dépasse rarement 
la somme de â florins 2b cens par tête. En comptant les 
sommes que les départements prélèvent sur leurs Mem- 
bres pour l'entretien des institutions locales, on trouve 
que la contribution est en moyenne de 5 florins 28 cents 
par année. Cela donne environ, tous les douze mois, un 
(capital de iOO,000 fl. C'est avec ce faible budget que la 
société a entrepris d'exercer sur les mœurs une sorte 
de magistrature anonyme. 

L'histoire des services rendus par l'institution Tôt nut 
vont Algemeen serait longue et compliquée : nous nous 
bornerons à indiquer les principaux. L'instruction pri- 
maire est en grande partie son ouvrage. La loi de 1806, 
qui a posé en Hollande les fondements et les principes de 
l'éducation publique, a été faite avec le concours desmem- 
bres de l'administration centrale de la société. Ce n'est pas 
tout' que d'édicter des lois, ilfaut encore les incarner dans . 
la pratique. La société prêta au gouvernement ime main 
active pour l'exécution de tous tes projets utiles. Sa 
mission était surtout de défricher le champ de l'intel- 
ligence. Les excellentes écoles primaires qui existent à 
Amsi;erdam et dans toutes les villes de la Néerlande ont 
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ET LA Vie HOLLANDAISE. T 

été modelées sur les types que cette -institution avait 
fournis elle-même en ouvrant dans plusieurs endroits 
des écoles pour les pauvres (1). Son initiaUve s'est éten- 
due Èttousles établissements de bienfaisance. Les crèches, 
les écoles gardiennes, les écoles d'ouvriers, les écoles de 
répétition, les classes de chant, les caisses d'épargne 
sont, pour ainsi dire, sorties du sein de cette puissance 
invisible et toujours présente. La société se charge de 
l'entretien et de l'administration de ces établissements 
jusqu'au jour où l'État, la commune ou même des par- 
ticuliers les prennent à leur compte. Ce n'est pas seule- 
ment sur l'enfance et sur l'âge adulte que se sont ré- 
pandus les bienfaits de l'instruction, c'est aussi sur le 
peuple. La société a publié de petits livres it la portée de 
tous, dans lesquels étaient exposés les .rudiments de la 
morale, de la science, de l'histoire et du bien-être écono- 
mique. Elle a fondé des bibliothèques où l'ouvrier puise 
les connaissances relatives à son état et à sa condition 
sociale. 
Le directeur de la société est un homme d'espritetde 

[I ) La question de renseignement pnblln a été, Il j a trois ans, 
l'objet d'éludés approfonill es. Cette question, la seconde chambre du 
royaume l'a résolue dans un sens asseï libéral : elle a admis dans la 
loi les mots de ■ vertus chrétiennes et sociales; > mais elle n'a pan 
voulu d'écoles séparées pour les difTérents cultes religieux, ni d'é» 
coles gubâldlées par t'Rtat. Le parti Ihéociatique a jeté un cri d'a- 
larme comme s'il s'agissait d'établi ssemcnis athées. L'athéisme a 
très-peu de partisans eu Hollande ; mais on y considère l'école comme 
un terraiu neutre, sur lequel l'Instituteur doit former le cutar de la 
jeunesse à la pratique du bien, sans distinction de doijmes. 
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bons sens. Nous lui demandions à quelle cause il attri- 
buait les accroissements si rapides de l'institution : « La 
stabilité et le développement de la société Tôt nul van't 
Algemeen, répondit-il, s'expliquent d'abord par son but 
philanthropique, lequel répond essentiellementau carac- 
tère hollandais. Je rapporte en outre le succès à la con- 
stitution assez remarquable de cette société. On cher- 
cherait vainement dans l'histoire un type plus parfait 
, d'une organisation républicaine. L'indépendance, l'au- 
tonomie des départements est presque illimitée pour tout 
ce qui regarde leur administration intérieure et le choix 
des moyens les plus propres à atteindre le but proposé . a 
La liberté dans l'unité, te) est, en effet, le caractèjre des 
statuts qui ont fait jusqu'ici la force de cette association. 
Chaque département est un cercle d'amis qui se réunis- 
sent de temps en temps pour discuter les intérêts de la 
société en général ou les intérêts du groupe en partîcu- 
' lier. A cerUûnes époques de l'année, on tient des 
séances solennelles. Nous avons assisté à l'une de ces 
séances, qui sont àla fois dessoirées littéraires et des dis- 
tributions de prix. LtL société A' {/tililê publique a cru en- 
trevoir une lacune dans la loi civile qui punit le crime 
sans récompenser les actions vertueuses : elle cherche k 
combler cette lacune en témoignant sa reconnaissance 
pour les traits de courage ou de désintéressement. Les 
récompenses consistent soit en un dipl6me honorable, 
soit en un cadeau de livres, soit en une médaille d'or ou 
d'argent. Les membres de l'association prononcent en- 
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suite des discours. A la campagne surtout, ces réunions 
sont des fêtes de famille. On y fait de la musique, quel- 
quefois des expériences de phy^que amusante. On y 
vient pour s'instruire et pour se divertir en même temps. 
Les femmes et les enfants sont de la partie: ce ne sont 
pasles yeux les moins ouverts ni les oreilles les moins 
attentives. La société ne dédaigne pas d'empioyeF les 
femmes ; elle leur confie la surveillance des salles d'asile, 
l'instruction des jeunes filles, et d'autres œuvres de bien- 
faisance qui demandent un tact délicat. 

Ce qui distingue en outre la société Tôt nvt vantAlge- 
meen, ce sont ses tendances libérales. Elle plane au-des- 
sus des sectes religieuses, dont elle réunit les différents 
membres sur le terrmn de la morale et de la charité. 
Une direction d'idées si universelle s'opposa toujours au 
développement de cette institution dans les provinces 
belges. Avant la séparation, il existait bien quelques 
départements en Belgique ; mais le clergé regardait ces 
prc^^rès d'un œil de défiance, et les etforts de Guil- 
laume i" pour introduire la société dans celte partie de 
ses Etats demeurèrent àpeu près stériles. Cette tolérance 
de la société d'Utilité publique s'est pourtant démentie 
dans une circonstance récente. Il s'agissait de savoir si 
l'on admettrait les juifs comme membres de la société. 
Le débat fut porté à l'assemblée générale. Déjà cette 
question s'était présentée, il y a plusieurs années, et elle 
avait été résolue négativement. Ceux qui se prononcent 
pour l'exclusion se fondent sur un des statuts, qui dît 
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que la société a été créée pour encourager les boiftieà 
mœurs a conformément aux principes fondamentaux de 
la doctrine chrétienne, d Les Israélites répondent à cela 
que la morale est de toutes les religions et que les prin- 
cipes de l'Ancien Testament, qui est la source de leurs 
croyances, ne diffèrent pas des prindpea de l'Ërangtle. 
Le débat fiit orageux, et l'admission des juifs fut repous- 
sée à une faible majorité. Il est à croire que, si cette 
proposition se renouvelle dans quelques années, elle 
sera cette fois accueillie. Telle est, en effet^ la marche de 
l'opinion en Hollande, lente, craintive, mais persistante. 
Noue devons d'ailleurs dire que les Israélites ont fondé 
depuis quelques années, sur le modèle de la société 
Tôt nut vont Algenuen, une institution à eux qui pros- 
père et qui rend des services, quoique sur une échelle 
plus restreinte. Cette division des forces n'en est pas 
moins regrettable; aussi le vœu des moralistes éclairés 
est dès aujourd'hui en Hollande que l'action de toutes 
les sectes religieuses se confonde et s'élève en prenant 
pour base l'amour de l'humanité. 

La société tôt nut vont Algemeen trace une direction 
à l'assistance publique. A son ombre s'élèvent des éta- 
blissements qui concourent à tempérer la misère. Le 
génie hollandais est ennemi des théories : il ne discute 
pas, il agit. Pour lui, toute bonne pensée est une œuvre. 
Sur le bord d'un des nombreux canaux qui coupent la 
ville d'Amsterdam en plusieurs lies reliées ensemble par 
des ponts et des chaussées, on remarque un grand bft- 
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timent à mine sévère et imposante. L-ne des façades 
intérieures de l'édifice, tournée au nord-est, savlaPtan^ 
tagcann frontispice orné de treize figures symboliques. 
C'est un ouvrage de l'architecte Ziesenis. La ville d'Am- 
sterdam, ' sous les traits d'une femme, protège de la 
main diMte l'Industrie et l'Activité; de sa main gauche, 
elle tient l'écusson écartelé des armoiries de la vieille 
cité, qu'elle oppose comme un bouclier contre la Pa- 
resse, la Misère, la Débauche et l'Extravagance. Entoe 
l'écusson et ces figures se place un Hercule qui menace 
les vices avec sa massue. Toute cette allégorie de pierre 
est un peu froide, mais elle définit du moins la destiuR- 
tion du nionumenl. ha Maison de travail [Werkhuis] ou- 
vre un lieu d'asile pour les pauvres gens qui se trouvent 
tempoïaireipeiil sans toit et sans moyens d'esistenoe. 
Oon'y demeure pas, on y passe. Pour y être admis, les 
habitants de la ville n'ont qu'à présenter un certificat 
délivré par les maîtres de leurs quartiers, et qui témoi- 
gne de leur état nécessiteux. On pourrait bien envoyer 
ces indigents dans les colonies de bienfaisance {i};mai6 ce 
serait d'abord élever indéfiniment les frais de l'assis- 
tance publique, et ensuite on craint, en arrachant ces' 
pauvres à leurs relations, de leur enlever les moyens de 

(1) En 1818, le travail manquait. Suu8 la préeiâbDce du prince 
Frédéric, une commiâslon l'organisa, acheta des terrains, y Ht bStIr 
dea maiBone et se procura dee iDatruments de 1rE?all. Telle fut l'ori- 
gine des colonies de bienfaisance. On commença par une cinquan- 
taine de maisons : il en existe aujourd'hui quatre cent vingt. Ces 
éubtlssements sont placés, en dehors de l'action religieuse. L'état y 
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rétablir un jour leurs affaires. Tant qu^ils restent, au con- 
traire, dans la ville, ils conservent la perspective d'un 
meilleur sort, et s'adressent à leurs amis pour recon- 
quérir du travail. L'hospice est une fabrique : -on y file, 
on y tisse, on y ikit des cordages. Le nombre des per- 
sonnes limées, nourries, entretenues par l'établissement, 
varie d'une année à l'autre, et suit en quelque sorte les 
fluctuations économiques de la société elle-même. De 
longs hivers, la cherté desmoyens de subsistance, le man- 
que de travail, ont pour résultat ordinaire d'accroître la 
pc^ulation du Werkhuis. De 1823 jusqu'à 1845, cette po- 
pulation était de 600 à 900 personnes par année ; depuis 
1845, elle est en moyenne de 1,000 à 1,200 têtes. Les 
përeset les mères de famille y entrent avec leursenfants. 
Ces enfants reçoivent une instruction scolaire et reli- 
gieuse. Le maître et la maltresse .d'école sont choisis 
parmi les gens que secourt l'ho^ice.' L'entretien de l'éta- 
blissement coûte en moyenne, 90, 000 florins par année. 
Cette œuvre honorable ne mériterait que des éloges, si 
le mélange des pensionnaires n'en dénaturtùt le but et le 
caractère. La maison de travail reçoit, outre ceux qui 
viennent y chercher un asile contre les atteintes de la 
misère, les mendiants qui ont été condamnés et qui atten- 
dent qu'on les conduise aux colonies, les personnes qui 

envoie, k tilre de penalonnalres, des orphelins, des mendiiDls, dee 
enfants trouTés ou abandoonëe. A cûlë des individus soumis au sys- 
tème répreseir, il y a les colons libres. Ces derniers travaillent pour 
la colonie, qui en retour les nourrit et lea eotretient. Chaque fa- 
mille demeure â part. 
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se sont rendues coupables de contravention aux or- 
donnances de la ville, les détenus pour dettes. 11 y a 
là un ensemble de faits qu'on s'étonne de trouver réu- 
nis. La pauvreté est un malheur, la mendicité est un 
délit. On se demande Vil est bien conforme à la morale 
de la charité de confondre sous le même toit et sous le 
même vêtement des conditions aussi dlvei-ses. 

Une institution d'un autre genre, mais destinée égale- 
ment à fournir du travail aux ouvriers qui en manquent, 
existe dans la ville de la Haye. Un conseil permanent, 
formé des diacres de toutes les communions religieuses, 
administre les intérêts généraux de la classe pauvre. Les 
théâtres versent à la Haye, comme en France, une cer- 
taine somme prélevée sur les plaisirs des riches; mais 
cette somme, au lieu de tomber, comme chez nous, 
dans les mains de l'État^ descend dans la caisse com- 
mune des diverses communions religieuses. Pendant la 
kermesse, les baraques établies sur la place paient éga- 
lement un droit. Le conseil des diacres reçoit ces diffé- 
rentes contributions. Il y a huit ou 'neuf ans, cette réu- 
nion d'hommes, divisés par les croyances, mais réunis 
par le lien de la charité, eut l'idée d'ouvrir à la Haye un 
chantierde travail pour les ouvriers inoccupés. Une com- 
mission fut nommée et déléguée en vue de cette œuvre 
spéciale. La nature des travaux à entreprendre était in- 
diquée par la géographie locale. 

Nous avons parlé ailleurs de la lutte que la Hollande 
eut à soutenir contre les eaux; mais nous n'avons rien 
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dit encore des effoFlsqu'elLe déploya pour se débarrasser 
des sables. Ces deux enoeniis exigent des moyens de 
rénslaoce également éne^ques. Une grande parUe de 
la ville de la Baye a été conquise sur les dunes. Dans 
les provinces de la Drenthe et'del'Over-Yssel, les sables 
mbuvants s'amoncelleiit -sur les touri|iëres, et forment 
ainsi des collines qui s'accroitraient de jour en jour, si 
l'on ne prenait le soin d'en are^ter les progrès. Il a fallu 
que la main de l'homme conSnt et repoussât cette lave, 
qui, apportée par les vents, voiturée par les eaux des 
fleuves ou de la mer, recouvrait le pays, étouffait les cul- 
tures, et menaçait souvent de les engloutir. Le Hollan- 
dais ne s'est pas contenté toutefois de repousser le fléau : 
il a utilisé le mal, si tant est que le mal existe dans la na- 
ture et en &ce d'une économie intelligente des forces 
humaines. Ces sables parasites sont l'objet d'un com- 
merce : on les enlève, soit pour ferliliâer certaines terres 
ai^leuses, soit pour servir de lest aux vaisseaux. 

La commission crut qu'il serait sage d'intéresser les 
"bras inoccupés à cette conquête de la volonté sur le sol , 
Elle demanda au gouvernement des collines arides sur 
lesquelles croissaientla mousse, les lichenset les bruyères. 
Le gouvernement les céda volontiers. Aujourd'hui 
lieux ont changé de physionomie. Ces collines se son! 
abaissées et s'abaissent encore tous les hivers sous la 
main des terrassiers. Ce qui a été le lit de la mer 
maintenant une culture. Les sables chassés par le veni 
et amoncelés en une chaîne de dunes- s'égalisent sous la 
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pioche, ee développent en champs de ponunes de terre 
ou de betteraves, se couropoent d'une fertiliffi relative 
à l'aide des engrais. Dans ces terrains bouleversés, qui 
présentent à chaque pas l'image de l'homme producteur 
debout EUF le chaos, on aménagé des défènses savantes 
contre les vents et les orages. Des murs de sable, taillés 
dans l'épaisseur des collines à demi renversées, protè- 
gent les accroissements de la végétation naissante. Ces 
défrichements, entrepris par des ouvriers que la rigueur 
de la saison et la dureté des circonstances enlèvent mo- 
mentanément à leur état, présentent quelques traits de 
ressemblance avec les ateliers nationaux créés à Paris 
par le gouvernement provisoire en 1848 ; seulement on 
y travaille. Les ateliers nationaux étaient un expédient ; 
la culture des dunes est une institution. 6,132 florins, 
obtenus par voie de souscriptions, ont été jetés dans cette 
lutte contre la nature et l'inégalité du sol. La commission 
se proposait moins une œuvre industrielle qu'une œuvre 
morale de prévoyance. Sous ce dernier rapport, ses vues 
n'ontpoint été trompées. Pendant huit hivers, plus de cent 
familles ont été p^servées de la faim. Les ouvriers de 
toutes professions, terrassiers, maçons, peintres, tailleurs, 
bottiersjlravaillent dans les dunes aussi longtemps qu'il ne 
trouvent pas d'ouvrage en ville, c'est-à-dire pendant trois 
ou quatre mois de l'année. Il ne faut, en effet, conàdérer 
ce chantier que comme la dernière ressource à laquelle 
l'ouvrier s'attache, lorsque tous les autres moyens lui 
manquent pour exercer ses bras. Chaque communion 
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religieuse fournit un nombre detravailleurs proportionné 
k son importance numérique. Ces ouvriers reçoivent au 
plus i florins 20 cents par semaine (i). Quoique le but 
de la commission n'ait point été une spéculation maté- 
rielle, on peut dire que les sacrifices d'argent n'ont point 
été perdus. Un terrain improductif a été transformé en 
champs utiles pour la nourriture de l'homme et des bes- 
tiaux. La récolte des tubercules et des légumes a donné 
l'année dernière un résultat de ^,101 florins; c'est une 
moyenne de 87 florins par hectare. On ne saurait trop 
encourager une institution qui traduit l'aumAne sous la 
forme du salaire, et qui, dans les tempsdifficiles, atténue 
la misère de l'ouvrier sans demander aucun sacrifice à 
la/dignité humaine. 

Beaucoup d'autres institutions de prévoyance existent 
en Hollande, mais rien ne les distingue de ce qu'on re- 
marque dans d'autres pays. Il faut d'ailleurs le recon- 
naître, le système préventif de la charité est faible; il 
vient de naître. Il n'en est pas de même du système qui 
va au secours des infortunes accomplies. Voyez ce que 
l'assistance publique fait, par exemple, pour l'enfancedes 
oq>helins. On peut établir deux degrés dans la situation 
des orphelins, selon qu'ils appartiennent à la classe pau- 
vre ou à ta classe moyenne. Les asiles destinés à rece- 
voir les enfants de la classe pauvre sont les premiers 
qu'il convienne d'examiner. 

(i) Cette ressource est ëTldemment insuffisante : l'ouvrier y sup- 
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A la Haye, sur un quai qu'on nomme le Spui, au 
tournant d'un pont, s'élève un grand pavillon de brique 
à volutes et à bordures de pierre. L'édifice trempe ses 
pieds dans l'eau. Une des faces de ce vieux bâliment, 
surmontée d'une horloge, se regarde dans le miroir 
tranquille du canal, tandis que de cdté, sous d'immenses 
fenêtres, s'ouvre une petite porte basse : c'est l'entrée. 
Au-dessus de la porte est un écusson supporté par deux 
lions sculptés en relief et au bas duquel ou lit ces mots : 
Diaconye oïide wrouwen en kinderhuys. Hospice de la 
diaconie pour les vieilles femmes et les enfants. Cet éta- 
blissement, fondé en 1639 par les dons de la commune 
protestante hollandaise, était en effet destiné à recevoir 
les orphelins et les femmes accablées par l'âge ; mais au- 
jourd'hui il n'y a plus que des orphelins. Nous choisirons 
pour visiter cette maison l'heure la plus intéressante de 
la journée : c'est le soir. La porte de la rue s'ouvre sur 
une salle basse, obscure et pavée en dalles bleues. Un 
long con^dor, froid et humide comme les allées d'une 
<!&thédrale, vous conduit à une cour dans laquelle les 
enfants jouent pendant la journée. Cette cour est enca- 
drée par quatre ailes de bâtiments percés de fenêtres 
hautes. Au rez-de-chaussée se tiennent les classes : ce 
sont de grandes salles, pavées en briques jaunes' comme 
les trottoirs des rues de la Haye, avec deux rangées de 
pupitres et de bancs de bois. Vous chercheriez en vain 

plée par des économies ou par des dons qu'il reçoit de la commu- 
nauté religieuse à laquelle il appaiiienl. 
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sur les murs gris des ornements ou des tableaux, pour 
reposer vos yeux, ^austérilé calviniste règne ici dans 
toute son orthodoxie. 

Les enfants y reçoivent l'instruction scolaire jusqu'à 
leur quatorzième année. Un maitre et deux sous-maltres 
sont attachés à l'établissement ; quelquefois on choi»t 
ces répétiteurs parmi les élèves. Les deux sexes sont 
confondus dans les classes, et séparés dans tous les autres 
exercices. L'éducation est avant tout élémentaire «t pra- 
. tique; elle ne se propose pas de laire des savants, elle se 
propose de faire des ouvriers. A côté des classes sont les 
ateliers. A la lueur de mornes chandelles, des jeunes 
filles, assises sur des bancs et rangées le long des tables, 
sont occupées à des ouvrages d'aiguille. Beaucoup de 
personnes de la ville fournissent à l'établissement des 
commandes de couture. De temps en temps on charme 
la monotonie de ces travaux par des chants, l^es or- 
phelines cousent et tricotent pourl'établissement jusqu'à 
huit heures du soir, et de huit à neuf heures pour elles- 
mêmes. L'argent qu'elles gagnent ainsi est employé à lear 
toilette. La maison leur fournit un costume uniforme, 
maïs elles ajoutent à ce costume quelques ornements qui 
n'en dénaturent point le caractère : un bonnet d'étoffe 
plus fine pour le dimanche, un tablier blanc avec des 
plis, un mouchoir de soie pour le con,'quelquefois même 
une broche on une bague en or. Le vêtement ordinaire 
et tel qu'il est donné par l'établissement ne manque 
d'ailleurs pas de style. Les orphelines de la diaconie 
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calviniste à la Haye portent une robe de iatiie noire 
avec des manches courtes et serrées; leurs bras sont re- 
vêtus de longues mitaines blanches, et leurs épaules cou- 
vertes d'un double mouchoir, l'un en calicot, l'autre en 
mouss^ine ; un bonnet de batiste, d'une forme singulière, 
encadre la tête, dont on ne voit point les cheveux. Ce 
vêtement est historique; c'est celui qu'on retrouve dans 
les anciens portraits de l'école flamande. Les garçons 
ne travaillent pas dans l'établissement, Dès qu'ils ont 
atteint leur quatorzième année, ils sont placés en appren- 
tissage chez des artisans de la ville. Tous les matins, ils 
se rendent au siège de leurs travaux, el renti'ent le soir 
dans l'institution (1). Le dimanche, ils portent un pan- 
talon et une veste de couleur brune avec des boutons de 
cuivre, une cravate blanche, un chapeau rond et des 
ganis. Plus d'une mère les regai-de passer dans la rue 
avec un œil d'envie, tant ces enfants de la charité publi- 
que ont une tenue propre et convenable. 

Une salle toujours aussi nue que celles où nous venons 
d'entrer sert de réfectoire. Il est intéressant de voir les 
plus jeunes élèves prendre ensemble leur repas du soir, 
qui con^ste en un morceau de pain noir et du lait. De- 
bout, les yeux baissés, ces enfants rendent grâces k Dieu 
de la frugale collation qu'ils viennent de recevoir. Il est 

(1) Les gargons en apprentissage travailleot de six ou sept heures 
(la malin jusqu'à midi, et d'une heure et demie jusqu'à sept heures 
du soir. Cequ'ilit gai:nent appartient à l'établissement, moins un cin- 
quième, qui leur est donné pour leurs menus plaisirs. 
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à peu près sept heures, c'est le iDoment du coucher. Un 
dortoir faîbieiuent éclairé par deux lampes attachées au 
plafond présente une cinquantainedelils rangés des deux 
cAtés de la salle. Les enfants se couchent deux à deux. 
Quand ils sont endormis^ une surveillante, orpheline 
elle-même, continue de présider, pendant quelques heu- 
' res, au bon ordre. C'est un tableau touchant, dans 
citte salle longue et triste, que celui de cette orpheline, 
en costume d'un autre temps, Usant è la clarté d'une 
petite lumière un Hvre qui nous a semblé être la Bîble^ 
et protégeant le sommeil de ses sœurs endormies sous 
l'œil de celui qu'on ne voit pas. A neuf heures a lieu le 
coufther des adultes. Les orphelins rangés dans un dor- 
toir et les orphelines dans un autre, chSntent un pswmie, 
puis récitent une prière à voix basse. Le silence, un si- 
lence particulier aux cloîtres, descend alors sur cette 
vieille maison, au pied de laquelle passent encore, durant 
la nuit, quelques barques attardées et étoilées d'une lu- 
mière. 

L'établissement a un directeur qu'on appelle le père, 
et une directrice qu'on appelle la mère. Il ne faudrait pas 
d'ailleurs accorder à ce titre le sens qu'on lui donne en 
Fcance: le directeur des institutions de charité est un 
subalterne en Hollande ; au-dessus de son autorité pl'rae 
l'action de la diaconie. Pour comprendre miùnlenant le 
caractère de cette magistrature toute spéciale, il nous 
faut remonter jusqu'à l'organisation religieuse de la Hol- 
lande. Le protestantisme batave est représenté matériel- 
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lement, dans chaque commune, par un corps qu'on 
appelle te consistoire. Le consistoire se compose à la 
Haye de onze pasteurs, de dix-huit anciens et de vingt- 
deux diacres. Aux pasteurs est confié le ministère de la 
parole; les anciens sont préposés aux besoins spirïluels 
de la communauté ; les diacres sont chargés d'administrer 
le patrimoine des pauvres. Sur ces vingt-deux diacres, 
huit sont nommés régents de la maison des orphelins. 
On leur adjoint six dames régentes, choisies par le con- 
sistoire de l'église protestante. Leursfonctions consistent 
à surveiller l'établissement. Nous avons assisté à l'un des 
conseils qui se tiennent tous les vendredis dans une des 
salles de la maison ; les régentsvérifîeni les recettes, or- 
donnancent les dépenses, dirigent en un mot tout le 
mouvement administratif et moral de l'œuvre. Ils sont 
responsables de leurs actes devant le consistoire, et de 
plus ils soumettent les questions délicates à l'assemblée 
générale des diacres, qui se réunit toutes les trois se- 
maines. Ces fonctions sont gratuites; il n'y a de rétribué- 
que le personnel delà maison. 

Jusqu'à l'année 18&&, la diaconie calviniste recevait un 
subside de l'État. Ce sub^de était de 36,000 francs par 
an. La diaconie refuse aujourd'hui ce secours pour rester 
indépendante, et elle n'a point à se repenUr de sa liberté ; 
les ressources se sont élevées depuis que la direction a 
rçfusé le subside de l'État. Le capital de l'établissement 
s'accroît de temps en temps p^r des dons volontaires, 
par des legs. Ses revenus s'alimentent des quêtes qui se 
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font à certains jours dans les églises. Tous les diman- 
ches, des troncs parcourent la ville et sont portés à domi- 
cile par les orphelins. Les fournisseurs de l'établisse- 
ment, payés tous les mois, déposent aussi dans une bolle 

■ l'obole de la charité. C'est avec ces diverses ressources 
que l'établissement entretient troiscentsoixatite-dix-huît 
eofants des deux sexes. Ces enfants ne sont pas tous oiv 
phelins ni orphelines : quelques-uns d'entre eux n'ont 
perdu que leur père ou leur mère; d'autres ont encore 
leurs parents, mais ces parents sont incapables de sub- 
venir aux besoins de leur famille. Ils sont d'ailleurs tous 
confondus, sous le même costume, daosun système de 
protection unique. Quand il s'agit de recevoir un enfant 
nouveau dans la maison, les faits sont examinés par une 

• commission d'enquête, composée du diacre du quartier 
oit habite l'enfant, d'un régent et de l'avocat. Cette com- 
mission soumet son rapport à l'assemblée de tous les 
diacres réunis, qui prononce sur l'admission. Chaque 
élève coûte k peu près à l'établissement 180 francs par 
année pour l'alimentation et l'habillement. Les enfants ne 
sont néanmoins pas tous à la charge de l'administration 
diaconale : il y a une catégorie d'orphelins et d'orphelines 
que la maison reçoit au compte de la ville ou de certains 
particuliers. Le taux de la pension est en ce cas de 300 
Francs. Les enfants que l'État adopte, sont ceux dont 
les parents ne sont point attachés à l'une des communions 
religieuses de l'église protestante (1). 
(1) Od dâvieHl membre d^une des sections da l'église pruleslunic 
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Le mécanisme économique de l'établissement nous 
amène à préciser le but qu'on veut atteindre par ces 
sacrifices. Les élèves restent dans la maison jusqu'à 
leurvingtième année. On leur accorde alors une certaine 
sonime d'argent etdes habits, puis on les livre k la société. 
Lji moitié de cette somme est donnée au moment du 
départ, et l'autre moitié un an après la sortie. Les élèves, 
qui ont appns un état, se placent dans te monde comme 
ils peuvent : lea garçons deviennent ouvriers, les filles 
entrent en service, ou exercent l'état de lingère. On 
cite quelques exemples d'individus qui, grâce à des 
facultés heureuses, se sont fait une position au-dessus 
du commun : un ancien élève de la maison est main- 
tenant capitaine4l'infanterie aux Indes, un autre exerce 
à la Haye la profession d'architecte ; mais ces exemptes 
sont rares : l'organisation de l'établissement défend 
d'ouvrir aux élèves une carrière libérale. Des institutions 
du même genre existent dans les autres villes de la 
Hollande; nous n'avons point à les décrire. 

Il convient maintenant de déplacer le théâtre de nos 
observations et de nous transporter It Amsterdam dans 
l'hospice des orphelins de ta classe boui^oise, Burgte- 
Weeshuis. On y entre par deux portes qui ne manquent 
point d'un certain caractère architectural \ t'une s'ouvre 
sur Ife Kalventraat et l'autre dans la rue Sainte-Lucie. 

après avoir fait proreaslon de Toi et avair demandé è étru Inscrit iat 
le registre de la cOmmunauW. Celte protesaion de toi est oecompa- 
gnéc d'uD examen : 11 fant être en éial de lire la bible et de com- 
prendre l'histoire de la réformalion. 
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La première entrée est surmontée de deux figures sculp- 
tées, lesquelles représententunorpbeliaet une orpheline 
dans le costume qui se porte encore aujourd'hui. 
Au-dessus figure magistralement l'écusson de la ville 
d'Amsterdam . La salle dite des directeurs, regentenkamer, • 
est ornée de quelques tableaux qui ne sont point saps 
mérite, et parmi lesquels on distingue les portraits des 
anciennes régentes. On s'arrâte surtout devant le portrait 
de la fondatrice, la dame Heasje Klaas. Autrefois cette 
maison était un cloître ; elle a changé de foce en chan- 
geant de destination. A la solitude inutile et morQe ont 
succédé la vie et le mouvement de la charité. Ici tous 
les enfants, au nombre de quatre cent soixante et un, 
sont vraiment orphelins, c'est-à-dire siAs père ni mère. 
Pour qu'ils soient admis dans l'établissement, il faut que 
leurs parents aient été citoyens d'Amsterdam (i). Les 
enfants reçus dans la maison appartiennent à toutes 
les communions -protestantes. L'établissement est régi 

(1) On donne ce titre A des boui^eoU qui ont eu leur domicile dam 
la ville et qui ; ont accompli les devoirs de la vie publique, comme 
membres de la garde urbaine (schutter), comme quarte niera (vykmees- 
ter), ou comme pompiers (brandnieester). Le corps des pompiers ne 
(orme point à Amsterdam une arme dlxtincte. Le service de défense 
contre l'incendie est fait par des habitants de la ville. Il existe un 
autre hospice {Diakedie-Weesliuis) pour les orphelins de la classe 
panvre. Celiil-cl est situé sur le cours de l'Amstel. On y remarque 
deux bons tableaux, dont l'un représente le diner des élèrea, l'autre 
la toilette des orphelins et des orphelines au moment de leur arri- 
vée dans t'iDstilulion. J'y al vu aussi le modèle d'un petit vaisseau : 
c'est le souvenir d'un orphelin qui avait fait furiune aux Indes, et 
((ui a laissé ses biens à la diacouie. On compte dans l'établisserauit 
368 gardons et 3S9 Ultei. 
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par des directeurs civils et des directrices. Ce que nous 
aimons le moins, c'est le costume. Les orphelins et les 
orphelines sont habillés mi-partie de rouge et de noir. 
On dit que cet uniforme facilite l'application des mesures 
• de discipline extérieure. Les cabaretiers par exemple 
ont ordre de ne point recevoir chez eux les jeunes gens 
portant ce costume. Nous approuvons fort ces règlements; 
mais on se demande s'il ne serait pas possible d'atteindre 
le même but sans revêtir les orphelins et les orphelines 
d'une livrée singulière, qui affiche beaucoup trop leur 
infortune. Quoique l'éducation qu'ils reçoivent dans la 
maison s'arrête au premier degré, quelques élèves dont 
l'établiesement a conservé les noms ont marqué dans 
les sciences ou dans les fonctions publiques. Le plus 
célèbre d'entre eux est Van Speijk. L'établissement est 
plein de son souvenir. Une toile retrace le dernier exploit 
de sa vie, (jui l'a rendu si cher aux Hollandais. Quelques 
têtes d'hommes effarées regardent par une lucarne de la 
sainte-barbe le jeune lieutenaât de marine au moment 
oii il approche la mèche des barHs de poudre. On reste 
frappé d'admiration, non à la vue du tableau, qui est 
mauvais, mais à la vue de l'action, qui est subUme. 

Toutes ces fondations si méritoires, sont bien dépas- 
sées par celles qu'on doit à la sollicitude de la baronne 
de Reede de Renswoude. £n Hollande, on trouve le nom 
d'une femme à l'origine de presque toutes les institutions 
charitables. Cette dame , qui n'avait point d'enfants , 
laissa par testament sa grande fortune aux orphelins. 
u. s 
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J'ai VU son portrait, qui exprime un aîr de grâce et de 
bonté. Les traces vivantes de son œuvre sont surtout h 
la Haye.à Delft, à Utrecht. Elle a voulu que,dans ces trois 
villes, on fît un choix parmi ]es orphelins nés de parents 
bourgeois, et que les enfants les plus distingués par leur ■ 
intelligence reçussent une éducation tout à feit soignée. 
Le testament, qui est de 1749, porte que ces jeunes geiB 
d''élite devront se développer selon leurs moyens dans 
les arts libéraux, dans la médecine ou la chirurgie. Pour 
satisfaire à ses volontés, on créa à la Haye, dans la maison 
connue sous le nom de Juryer-H^eesAuis, érigée en 1564, 
un second établissement, dont le titre rappelle le nom 
de la fondatrice. Plusieurs ingénieurs civils et quelques 
chirurgiens distingués se sont formés dans cette école. 
A Utrecht, j'ai visité une succursale de la même œuvre, 
quiestunvéritablemonumentde bienfaisance. Plusieurs 
élèves remarquables sont sortis de cette maison : parmi 
eux il faut nommer le graveur Josi, qui a publié un 
catalogue raisonné des œuvres de Rembrandt. 

Dans les villes de Hollande, on voit habituellement 
au-dessus de la porte des maisons administrées par les 
diaconies une Bible sculptée en pierre. Cette assodation 
d'idées n'a rien de fortuit. Les sociétés païennes regar- 
daient peu à la condition des enfents abandonnés ou 
privés de leurs soutiens naturels. Le Jéhova de l'Ancien 
Testament est le premier qui se soit appelé lui-même 
avec une sorte d'ot^eil a le Dieu des orphelins, n La 
poésie de la charité chrétienne est sortie elle-même de 
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ces paroles àe l'Évangile : « Laissez venir à moi les petits 
enfants, s Cette poésie est passée avec la réformation 
dans les mœurs de la Hollande. L'orphelin est ici de 
toutes les cérémonies publiques. J'ai vu commencer 
R Amsterdam l'érection d'un monument -de^né à 
perpétuer le souvenir de l'élan national qui poussa 
en 1831 les armées de volontaires hollandais contre la 
Belgique soulevée. L'honneur de poser la première 
pierre fut confié à des enfants sans père ni mère, comme 
si la Néerlande eût voulu sanctifier son histoire par la 
main de l'infortune. 

A côté des enfants laissés dans le monde à la merd des 
événements, il y a encore les enfants disgraciés par la 
nature, qui seraient une charge pour eux-mêmes etpour 
la société, si la main de l'assistance publique, unie à celle 
de la science,ne les retirait de leur néant. Ici la Hollande 
a également organisé un système de secours qui honore 
le caractère et l'esprit de ses habitants. 



Au centre delà ville d'Amsterdam, il est une maison 
consacrée à l'instructû>n des jeunes aveugles, Instiluut 
tôt onderwefs van Blinden. L'histoire de cet établisse- 
ment remonte aux premières années du dix-neuvième 
siècle. Dn Suédois, disciple de Valentln Haùy, se trou- 
vait alors dans la capitale des Pays-Bits. Il engagea un 
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Hollandais, membre d'une des loges maçonniques 
d'Amsterdam, à naturaliser dans la Néerlande une des 
créations de la pbtlosopbie française. Cet ami en parla 
dans sa loge, et le conseil fut goûté. On ouvrit en 1808 
une petite école d'aveugles. Le nombre des élèves était 
d'abord de trois, puis de quatre, puis de cinq. L'œuvre, 
quoique dans des conditions imparfaites et mesquines, 
prospéra. On reconnut que l'aveugle était un être ca- 
pable d'éducation. Alors l'établissement s'accrut : les so< 
ciétés maçonniques s'intéressèrent de plus en plus à une 
fondation qui était leur ouvrage. Quand on compare 
maintenant cette humble origine à l'état actuel de l'insti- 
tution, on est frappé des succès rapides qui l'ont couron- 
née. A mesure qu'elle grandissait, l'école des jeunes aveu- 
gles échappait aux mains de la maçonnerie : elle cessait 
d'être l'œuvre d'une société occulte pour devenir une 
œuvre nationale. Libre aujourd'hui de toute influence, 
indépendante de TËtat, ne recevant aucun subside ni du 
gouvernement ni de ia ville, l'institut vit de ses propres 
ressources et se gouverne par ses lumières. La direction 
secompose de six personnes,choisies parmi les contribua- 
bles de l'œuvre. Trois de ces directeurs doivent néan- 
moins être membres des loges maçonniques. C'est un 
hommage de reconnaissance que l'établissement rend de 
lasorte aux anciens fondateurs et comme un souvenirde 
son berceau. Il doit également y avoir dans le conseil un 
ou deux médecins. Aux six directeurs-commissaires in- 
combe la responsabilité morale de l'œuvre. On connaît 



■ ,Go(v^[c 



ET LA VIB HOLLANDAISE. ta 

assez maintenant les mœurs de la Hollande pour de^ner 
que ces fonctions sont gratuites ; un de$ directeurs, 
membre de la première chambre du royaume me disait : 
Du jour où ces fonctioDS seraient rétribuées, on ne 
trouverait plus ici de personnes considérables qui vou- 
lussent les exercer. » 

On avait commencé par louer un local : de 18£! à 
182S, on acheta une maison. Cette maison, b&tie par 
un ancien bourgeois d'Amsterdam, raconte les mœurs et 
les richesses des beaux temps de la république. L'exté- 
rieur en est à la fois simple et grandiose ; l'intérieur res- 
pire un ^ de luxe : les corridors sontpavés en marbre 
blanc, les plafonds ornés de sculptures également en 
marbre. Une demeure si convenable ne suffît déjà plus 
aux liesoîns de l'institution, qui s'étendent sans cesse. 

Comme tous les fléaux de la nature, la cécité frappe 
de préférence les individus de la classe pauvre. Ce fait, 
bien établi par lessfatistiquesja donné lieu k une question 
intéressante ; on s'est demandé si la cécité était une in- 
ânnité congéniale ou acqiuse. Nalt-on on devient-on 
aveugle T Aujourd'hui cette question est résolue. Sur 
cent cas de cécité, il yen a peut-être quatre-vingt-dix-neuf 
où les malheureux qui ne voient (>as,sont devenus aveu- 
gles quelques jours après leur n^ssance. L'expres^on 
d'aveugle-né,quiestpasséedanslelaDgage usuel et même 
dans le langage scientifique, repose donc le plus souvent 
sur une ancienne opinion erronée. D'après la nouvelle 
manière d'interpréter lesfai(8,ceneseraitpointen général 
a, 
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la nature qu'il faudrait accuser : ce serait l'ignorance des 
familles, le manque de soins, certaJQ préjugés locaux et 
cert^ns usages réprouvés par l'hygiène (4). Dans quel- 
ques villages des Pays-Bas, oii les habitants résistent 
encore aux bienfaits de la vaccine, la petite-vérole fait 
beaucoup d'aveugles. Cette réwstance se greffe malheu- 
reusement sur une fausse idée religieuse, sur le dogme 
fataliste de la prédestination. « Si notre enfant, disent 
les parents peu éclairés, doit avoir la maladie, il l'aura 
malgré nous : c'est la volonté de Dieu. » 

Le système qui préside à l'enseignement des aveugles 
dans là ville d'Amsterdam est particulièrement éclecti- 
que. Le directeur proprement dit, homme vraiment re- 
marquable dans sa spécialité, fait de fréquents voyages 
pour reconnaître et s'approprier les différentes méthodes 
qui existent dans les pays étrangers. Si l'établissement 

(I) Od a observéquela proportion des aveugles relativement ans 
voyants éiait moins forie^dans les pays du Nord que dans les pays 
du Midi. Cette clrconstanno n lien d'étonner, puisque les influeuces 
d'un climat froid et humide doivent être naturellement plue pemU 
cieuse quecelies d'un climat cliaud et sec. Leshommee de l'art ont 
cru trouver la raison de ce fait dans un autre ordre d'influences. Les 
pays dn Hidi sont calholiques, les paya du Nord «ont protestants. 
Uans tes Ëlats calboUques, on baptise les entants Immédiatement 
aprÉe la naissance ; dans les Ëlats protestants, au coDiraire, on dif- 
fère plus ou moins celle cérémonie religieuse. Les médecins hollan- 
dais estiment que le transport des nouveau-nés par les temps froids 
et dans les églises lium Ides adige ces petites créatures d'ophthalmies 
qui, négligées., dégénèrent btealAt en une destruction de l'organe 
visuel. Ce n'est point, selon eux, le nouveau-né qui detrait aller 
vers le prélre, c'est le prêtre qui devrait se rendre vers le non* 
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n'exclut rien de ce qui semble bon, il a pourtant un ca- 
ractère à lui. Rien n'est négligé pour y développer chez 
les aveugles les sens qui peuvent suppléer à l'absence 
de la vue. Je rencontrai dans les escaliers de? enfants 
qui se dirigeaient très-bien et qui regagnaient leur place 
avec facilité. Quelques-uns n'ont méine pas besoin de por- 
ter les mains en avant pour toucher les obstacles qui se 
trouvent sur le chemin; il leur suffit d'analyser l'impres- 
sion'que produit sur le visage, particulièrement sur le 
front, l'approche d'un corps étranger. L'aveugle peut 
calculer ainsi la résistance de l'air compris entre un 
objet quelconque et sa personne. Il existe dans l'établis- 
sement deux écoles de gymnastique, oii l'on voit, non 
sans surprise, les aveugles passer d'une corde à l'autre 
etselivreràtouslesexercicesducorpslespluscompliqués. 
L'éducation morale n'est pas motnssoignée que l'édu- 
cation physique. Le secret de cette méthode consiste à 
mettre la vision au bout des doigts de l'aveugle. L'ensei- 
gnement de la lecture se'lait en trois temps. D'abord on 
se sert de types en cuivre incrustés dans 4^ bois, ensuite 
on emploie des lettres en gutta-percha, puis on tait usage 
de livres imprimés en gros caractères saillants. Il est in- 
téressant de voir les jeunes aveugles, ces somnambules 
lucides de l'art, reconnaître par le toucher la figure des 
signes de la pensée. Au moyen de ces exercices, l'enfant 
. aveugle apprend aussi vite à lire que l'enfant voyant. J'ai 
pu me convaincre de cette vérité. Une jeune fille, entrée 
dans l'établissement le 2 décembre 1854, lisait couram- 
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ment au mois d'avril 1855. Un autre élève né à Java, de 
race indienne, éprouvait un obstacle naturel; sa peau, plus 
épaisse que celle des enfants de nos climats, interceptait 
en quelque sorte la finesse des sensations ; il avait, s'il 
est permis de s'exprimer ainsi, le toucher myope. Malgré 
cette cause d'infériorité relative, il apprit à lire en quatre 
mois. On rencontre au contraire ctiez certains indivi- 
dus d'origine européenne une délicatesse sensitive qu'il 
faut quelquefois modérer. Tout corps qui serait de 
nature à user, k altérer la sensibilité de l'épiderme, 
doit être' éloigné des doigts de l'aveugle. On recouvre 
en pareil cas les mains de gants à peau fine et souple, 
comme on protège à l'aide de certains verres les yeux 
trop sensibles contre l'action des rayons solaires. L'ml 
di^l sefonnepar l'exercice. Après avoir mis lesenfanta 
en état de recevoir la pensée des autres, on leur apprend 
à exprimer par des signes leur pensée à eux-mêmes. 11 
existe quatre systèmes d'écriture pour les aveugles. Ces 
quatre systèmes sont pratiqué? successivement par les 
élèves d'Amsterdam. Il serait superflu de décrire lesap- 
pareils plus ou moins ingénieux à l'aide desquels les en- 
fants privés de la vue fixent des caractères sur le papier. 
.11 est seulement à observerque les aveugles disposent de 
deux modes d'écriture, l'un qui est particulier et qui leur 
sert à correspondre entre eus, l'autre dont les types ne 
diffèrent point de nos types ordinaires. La première ma- 
nière présente des traits de ressemblance avec l'écriture 
cunéiforme. Les lettres y sont figurées par des points 
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saillants semblable k des têtes de clous ; le nbmbre et la 
position de ces points varient autant de Ibis que les signes 
' de Talphabet. Toute infirmité humaine serait-elle, sous 
quelque rapport, un retour vers les formes rudîmentai- 
res de la civilisation î 

Presque toutes les connaissances qui forment la base 
de l'éducation peuvent être acquises par l'aveugle : il 
s'agit seulement de les lui rendre accessibles au moyen 
du toucher. On lui apprend à construire des figures géo- 
métriques à l'aide de fils de cuivre qui s'accrochent sur 
un instrument en bois. La faculté du calcul est générale- 
ment très- développée, surtout chez les aveugles de la 
Frise. Ils n'ont pas besoin de poser les chifi'res sur le 
papier: leur cerveau est une sorte de tableau noir sur 
lequel ils tracent les ^gnes fiigitifs des nombres. Je me 
souviensd'une jeune fille qui conversait avec elle-même, 
et dont la figure exprimaiC l'enthousiasme de l'extase : 
elle était en train de résoudre un problème fort compli- 
qué, une multiplication de vingt chiffres par vingt chif- 
ftes. Ces exercices, tout en ornant l'esprit ont encoreje 
mérite de soustraire l'aveugle au sentiment de son infir- 
mité. Ce que les êtres privés de la vue haïssent le plus, 
. c^est le repos dans la nuit. On leur enseigne aussi les 
éléments de l'histoire naturelle ; mais l'aveugle a peine 
à se faire une idée de la progression des formes et du 
volume relatif dès êtres vivants (1). Il faut sans cesse 

(I) Le (tLtecleurde l'établissement nous ciUit k ce propos l'exom- 
ple d'un élève qui »<•■ flf;urait lïs Tounnis gro».«es comme Aen chais. 
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rectifier les erreurs de l'imaginatioii par le témoignage 
des sens demeurés intacts. Le loucher, l'ouïe et l'odorat 
gagnent heureusement en lucidité ce. que l'organe visuel 
a perdu. Dans leurs promenade^ à travers la ville, au 
milieu des champs, les aveugles arrivent même à se faire 
une idée juste de la Sgure des lieux. Le murmure d'un 
ruisseau les arrête et les plonge dans mie sorte de ravi»* 
sèment. Les jeunes filles se montrent aussi très-curieuses 
d'entendre le chant des oiseaux et de respirer, comme 
dit un vieûxpoête hollandais, les bonnes pensées de la 
lerre dans une fleur. Chemin faisant, les moindres détails 
frappent les promeneurs aveugles. Les bois, les épices, 
les produits ^e tous les points de la terre, amoncelés 
dans les magasins d'Amsterdam, fixent surtout leur at- 
tention. Ces fortes senteurs exotiques sont pour eux 
comme la révélation d'un autre monde; ils respirent 
l'Inde, l'Afrique, l'Australie. Ce qu'on croirait le plus 
difficile, c'est de donner aux aveugles la connaissance 
du globe : eh bien ! cette connaissance, ils la possèdent. 
Je m'en suis assuré moi-même en voyant les élèves de 
l'institution indiquer • sur une carte préparée à leur 
usage [0 la position des villes, le cours des fleuves, la 
Umite des États. Toute la figure de la terre habitée est 
aind touchée par eux. A chaque question, ils voyageaient 

(1] Ces caries ont élé enTOyéea i l'exposition de Paris de 18S5, où 
sans doule tlXti ont été peu remarquées des gens du moude. Ce sont 
des caites ordinaires eoliéea sur du csrlon et découpées en relief, l.ea 
grandes villes y sont indiquées par des épingles à tète de métal 
fijrte et àprc, les petilea viilea par des épingles ordinaires, les 
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sur la mappemonde avec les doigla, et donnaient des ré- 
ponses' qui iodiquaient des noUons géographiques très- 
sûres. 

L'art qui convient de préférence aux êtres privés de la 
vue et pour lequel ils semblent avoir été formés par la 
nature, c'est la musique. 11 existe dans l'établissement 
d'Amsterdam trois divisions de cbaot. Les élèves ap- 
prennent aussi à jouer du piano et à toucher les orgues. 
Dans les séances publiques, ils exécutent des morceaux 
d'ensemble avec beaucoup d!barnionie et de goût. Parmi 
ces morceaux chantés, nous avons remarqué les chœurs 
d'Athaiie, traduits en allemand. La musique n'est pas 
seulement pour eux un ornement, une diversion au si- 
lence des ténèlwesj c'est encore, dans plus d'un cas, 
une profession, et la seule lucrative que puisse exercer 
dans le monde un aveugle. D'anciens élèves de l'éta- 
blissement sont aujourd'hui organistes dans les églises 
et professeurs de muàque. Il y a aussi des compositeurs 
aveugles; mais si l'être privé de la vue ti'ouve dans la 
délicatesse de son oreille et dans la docilité de sa voix 
une sorte de compensation à son infortune, il ne s'ensuit 
pas du tout que les idées de l'art lui soient plus accessi- 
bles qu'aux autres hommes. Le génie musical est tout 
aussi rare parmi les aveugles que parmi les voyants. 

Plusieurs questions physiologiques se rattachent à la 

chaînes de montagnes par des épinglea à têlede verre iio]r. Les lacs 
et lei fleuves sont figurés. eo creux. Les parallèles et les méridiens 
eont exprimés par des fila de cuivre simple, les limites des Ëtats el 
des provlDcea par deui Dis de cuivre tortillés. 
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cécité. Il en est une surtout que je teniùs à résoudre 
par l'examen des f^ts : les aveugles se font^ils une idée 
de la vision? On doit d'abord distinguer entre ceux chez 
lesquels la vue est éteinte et ceux qui ont conservé un 
certain lien avec la lumière. Il existe beaucoup de de- 
grés daas l'infirmité, et cliacun de ces degrés corre^od 
à une manière différente d'apprécier l'action du jour. 
Parmi ceux mêmes qui ne voient plus, il y en a beau- 
coup qui ont vu autrefois, et auxquels, en ravivant cer- 
tains souvenirs, il n'est point très-difficile de rendre une 
notion plus ou moins obscure des couleurs. Si main- 
tenant nous écartons ces demi-aveugles, et si nous des- 
cendons dans la profondeur de l'étemelle nuit qui ca- 
ractérise la cécité proprement dite, nous trouverons que, 
le sens manquant, la perception manque, et avec elle les 
idées qui s'y rattachent. Si l'opinion contraire a quelque- 
fois prévalu, c'est qu'on ne s'est pas bien rendu compte 
des moyens par lesquels l'aveugle arrive de temps en 
temps à se faire illusion sur les caractères de sa préten- 
due clairvoyance. L'aveugle a bien une manière âe voir, 
mais cette manière de voira lui n'a aucun rapport avec 
la fonction qui s'exécute cbez nous par les yeux (1). 
Les élèves de l'établissement distinguent dans la cour 
deux poteaux de différentes couleurs, ils dénotent deux 
draps de nuance opposée, ils reconnaissent si l'on a retiré 

(I) Quelques avejglM ont conservé de beaui jeux, bien ouverts ; 
mais ces miroirs, qui ne comoiuniquenl p[ua bu cerveau, Jettent sur 
ces iihysionomieâ éleintee une tristesse de plus. 
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tes meubles d'une chambre, ils saluent en les nommant 
les personnes de la maison qu'ils rencontrent dans les 
eecaliergl seulement ils apprécient ces détails par le degré 
de chaleur que le bois peint emprunte aux rayons du 
BOleîl, par l'odeur de l'étofTe, par la répercussion plus 
ou moins sonore de la voix, par la mesure et la cadence 
du pas. 

Les principaux traits du caractère des aveugles sont, 
le croirait-onî la présomption et l'opiniHtreté. Ce qu'i| 
y a de plus entier chez l'infinne, c'est l'orgueil. On ob- 
tient difficilement leur confiance, et il suffit d'un mo- 
ment pour la perdre. Ils souffrent qu'on leur dise leurs 
défauts et qu'on les reprenne rudement, mais ils ne souf- 
frent pas qu'on les trompe. Le fond de leur jugement 
est une Sorte de positivisme. Ils ont peu de foi et ne se 
rendent guère qu'à l'évidence. Leur raison tenace réàste 
aux choses surnaturelles, aux mystères ; ils se rattachent 
en tout à la réalité. Comme une grande partie de l'in- 
struction est orale, ils font sou\ent des questions embar- 
rassantes pour l'homme le plus instruit et le plus con- 
vamcu. On voit par ces traits généraux que l'aveugle est 
un être difficile à conduire. L'insUtuteur doit être l'œil 
de ceux qui ne voient pas. Il lui faut beaucoup de 
tact, de prudence et de sollicitude pour iliriger ces na- 
tures défiantes et concentrées. 

On n'avait d'abord fondé qu'une institution pour les 
enfants aveugles; mais la philanthropie ne tarda point à 
s'apercevoir qu'elle avait seulement rempli la moitié de 
u. I 
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sa t&rMB. L'aveugle est par nature un être indépendant. 
n réàste aux conventions et aux servitudes de l'état so- 
cial; hivielîbreetaventureuselui plaît. Aus^ plusieurs 
de ces malheureux, une foissorUs de le maison, se per- 
daient dans le monde, et tombaient soavent de l'état de 
vagabonds à l'état de mendiants. En 18U, on a donc ou- 
vert un asile pour les aveugles. C'est surtout dans l'asile 
qu'on peut se faire une idée de la vie de la cécité. L'a- 
seugle est malgré son esprit d'indépendance, un être 
méthodique ; l'ordre, la division régulière du temps et 
des actes, constituent le Fond de son caractère. Dans 
cette nuit sans aurore, où son idée se replie sur elle- 
même, il a besoin de se créer une existence occupée ; il 
n'en goûte que mieux les délassements pemûs à son état, 
la vie en plein air, le commerce avec la nature. On l'en- 
tend dire avec un accent ému : a Ohl comme te temps 
est beau aujourd'hui! comme le soleil brille I n Les nua- 
ges, la mer, tous les phénomènes du monde extérieur, 
que les aveugles appréciant à leur manière, les pénètrent 
d'un charme doux et mélancolique. Il y a aind pour eiUC 
un ordre de jouissances mystérieuses que ne peuvent 
comprendre les autres hommes. 

Le doigt, qui est chez l'être privé de la vue un oi^ane 
de vision, est pour le sourd-muet un organe de parole. 
' Cette seconde infirmité ne devait point rester étrangère à 
la sollicitude éclairée des Hollandais. 11 existe il Gronin- 
gue une institution célèbre, qui a pour base le système de 
l'abbé de l'Epie. Cette maison s'élève àunedesextrénii- 
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tés de la ville, où elle se . noie daiU' un Oot de verdure 
queversent en été de gFandsari)re8 séculaires. La façade, 
coupée d'étroites fenêtres percées dansU briqua, a le ca- 
ractère grave qui convient à la demeure de l'étude et du 
«lence. L'hospice reçoit des élèves des deux sexes. Une 
aile du bâtiment est réservée aux filles, l'autre aux gar- 
çons, mais les deux sexes sont réunis dans les classes. 
Cette réunion est un principe général en Hollande, oiion 
la regar.de comme profitable au développement de Fin- 
telligence. Dans d'autres pays, où la séparation absolue 
existe, on a observé que les filles sourdes- muettes étaient 
généralement inférieures de deux années aux garçons. 
Ici,aucoutraire,les résultats varient et s'équilibrent. Une 
année ce sont les garçons, une autre année ce sont les 
filles qui se distinguent; mais en moyenne la force est 
à peu près égale. L'institution compte cent dnquante 
élèves, qui se distribuent en quatre classes et qui res- 
tent huit ou neuf années dans l'établissement. J'ai visité 
en outre un gymnase et des ateliers où les élèves des 
deux sexes reçoivent une éducation professionnelle cou- 
ronnée par l'éducation religieuse, tous les cultes ont 
droit de cité dans l'institution. Les catholiques et les 
protestants vivent sous le même régime ; les iuife sont 
séparés. Cette séparation n'a qu'un motif, qui est de ren- 
dre plus facile l'accomplissement de Certains rites et dé 
Certiùns usages. On obserVe que le6 sourds-muets Israé- 
lites ne sontpas lesmoins intelligents. 
Une autre institution pour les sourds-muetsi pluâ jeune 
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et partant moins connue s'élève dans la ville de Rotler- 
dam : elle s'appuie sur le système allemand. Ce système 
mériterait de porter en Hollande un autre nom. 11 y a 
plus d'un siècle qu'un Hollandais, Amman, avait jeté les 
basesd'uneméthodepourl'enseignement de la parole aux 
sourds-rouets. Prenant son point de départ dans l'alpha- 
bet hébreu, qu'il croyait être la base de tous les autres 
alphabets, il aviùt entrepris de fixer par des figures les 
mofivements de la langue, et, si l'on veut, la configura- 
tion du son. Cet art de daguerréotyper la parole fut un 
instant refoulé par les^uccès du langage mimique ; au- 
jourd'hui ou y revient. En 18S3, une assemblée se tint à 
Rotterdam ; la régénération morale du sourd-muet par 
l'enseignement de la parole articulée y fut chaudement 
débattue, et la même année une école s'ouvrit. L'in- 
struction mécaniquede la parole doit commencer à un 
âge très-tendre. L'instinct d'imitation, qui est si vif chez 
les enfants, contribua à vaincre les diflicultés que ren- 
contre chez le sourd-muet l'organe de la voix. Cet or- 
gane est intact ; seulement il reste comme assoupi, n'é- 
tant ni dirigé, ni averti par l'oreille. Pour le stimuler, on 
habitue lesyeux du sourd-muet à lire et en quelque sorte 
à entendrela parole surles-lèvres;on lui fait, si l'on peut 
ainsi dire, toucher avec la main les mouvements de la 
voix dans le gosier ; on développe par une gymnastique 
incessante les moyens d'articulation qui sont enchaînés 
par la privation de l'ouïe. Cette parole artificielle de- 
vient si familière à quelques élèves, elle passe tellement 
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chez eux & l'état de seconde nature, qu'ils articulent 
même en sommeillant. Les sourds-parlants perdent peu 
à peu l'iiabitude de gesticuler. La peine qu'ils se donnent 
ppur épier le mouvement deslèvres les arrache à cet état 
de torpeur qui est le caractère de llnfirmîté. L'œil étant 
chez eux le réceptacle et le conducteur du son, ils s'in- , 
téressent même aux accents d'une langue étrangère, qui 
trace pour eux sur les lèvres des hiéroglyphes fugitife 
et indéchiffrables. Des deux méthodes représentées en 
Hollande par deux établissements distincts, chacune a sa 
raison d'être ; seulement ou ne peut méconnaître que le 
soui-d-muet ne témoigne beaucoup plus de goût et d'af- 
finité pour le langage des »gnesque pour le langage mé- 
canique. 



III 



Un dernier {^oupe d'institutions a pour but le soulage- 
ment.de l'ôge mûr et de la vieillesse. Ces différents cul- 
tes reconnus par l'État, etau sein de ces cultes les sectes, 
qui se divisent en plusieurs églises séparées, se chargent 
de l'entretien de leurs pauvres. Des abus se sont glissés 
plus d'une fois, il faut le reconnaître, dans cette adnùnis- 
• tration sans imité. Ilyaquelqoes années, M. Thorbecke, 
alors miniske, sans attaquer le principe constitutif de la 
charité hollandaise, voulut ramener le système des bon- 
nes œuvres à une certaine régularité. Il lui semblait que 
l'État devait être appelé h exercer un contrôle sur les 
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actes àes communautés religieuses. Son projet de loi ren- 
contra dans les mœurs une vive opposition. Il y eut de 
la part de toutes les administrations cléricales une levée 
de boucliers qui arrêta cette réforme, et le projet 
sombra' plus tard avec le cabinet lui-même dans un 
orage suscité par les doctrines religieuses. Toute tenta- 
tive contre le monopole des églises en matière de bien- 
faisance est regardée dans les Pays-Bas comme une at- 
teinte à la liberté etcomme un acte révolutionnaire. Un 
tel mot n'a rien de bien efiïayant pour la France, qui 
doit tantale révolution de 89,maisdansles pays où cette 
révolution n'a paru que sous les traits delà conquête, où 
elle a été masquée presque ausatêt par les violences du 
despotisme, on envisage autrement les faits. Les envahis- 
sements de l'État sont considérés, quels quils soient, 
comufe autant de menaces pour les droits des citoyens. 
Le culte des intérêts matériels, qui a étouffé depuis 
deux siècles la poésie et les arts dans la Méerlande, n'a 
point refroidi la charité ; seulement cette charité fuit la 
contrainte : c'est une plante qfii demande h croître li- 
brement. Gouvernée, elle se flétrit, elle meurt, et 
l'on envisage alors, non sans effroi, l'obligation de 
remplacer les dons volontaires par une taxe. ' Toute 
intervention légale ne servirait, dit-on, qu'à dessécher 
les sources vives de la bienfaisance publique. Pour que 
ces sources coulent abondamment, pour que les diverses 
infortunes soient soulagées, il sufRt d'ailleurs de laisser 
faire. Les états généraux ont donc introduit un système 
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mixte, qui perpétue la prédomiDeoce de l'élément reli- 
gieux et individuel sur l'élément civil, maie qui admet 
aussi le concours de l'Ëtat. Nous avons très-peu parlé de 
l'action du gouvernement dans la distribution des secours ; 
si sa main se cache ici plus qu'ailleurs, il ne faudrait 
pourtant pas en conclure que cette main soit tout à fait 
absente. En Hollande, il n'y a point de système absolu. 
L'élément civil intervient dans les hospices, tes caisses 
d'épargne, les écoles, les bureauxdebienfaisance. Quand 
la caisse des diverses églises se ferme, le pauvre s'a- 
dresse alors à IeT commune, qui regarde comme un de- 
voir de le secourir. 

Le climat lui-même n'a point été étranger au dévelop- 
pement de la bienfaisance. On ne saisit bien que dans les 
paya du nord la portée de cette expresùon vulgaire : 
un homme sans feu ni lieu. Dans les régions heureuses du 
midi, l'homme, si dénué qu'il soit, a toujours au-dessus 
de sa tête la tente étoilée du ciel ', il se réchauffe au so- 
leil, il est pour ainsi dire revêtu de la lumière comme 
d'un manteau. S'il se plaint, c'est de demeurer entre 
quatre murailles. Dansces conditions, on comprend cer- 
tains artistes de la mendicité, on ne les conçoit point 
chez les peuples des contrées froides. Chez ceux- 
ci, le chez-soi, le home, est une néce^ité de l'exis- 
tence. Il en résulte un sentiment de douce compassion 
pour ceux qui n'ont point où reposer leur tête. Ce 
sentiment délicat a été exprimé par un des poëtes les 
plus populaires de la Hollande, Tollens. Je veux parler 
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d'une pièce de vers intitulée le Chant d'un soir d'hiver. 
Ce petit poëme est en même temps une fidèle peinture 
de mœurs. Le vent souffle aiga et sec, le froid est rude, 
les aigres sont plus blancs que le plus blanc duvet, la ri- 
vière est dure comme du plomb. Le poëte, qui se trouve 
si bien à couvert contre les rigueurs de la saison, remer~ 
cie le ciel : avec du bois et du charbon déterre, il nargue 
la froidure. Il invite sa ménagère à secouer la tristesse, 
a Ici nous avons, lui dit-il, du punch cbaud, du vin qui 
ritlimpideau foa<^ du verre, et un toit pour nous abriter. 
Si un ami vient àpasser par le chemin ,*on lui offrira de 
la viande et du poisson. Quelquefois même, le hasard 
aidantjla chasse orne le plat d'un peu de venaispn. Les 
jours anniversaires de la naissance, ou y ajoute unetarte 
et UD verre de vin plus délicat. Que l'enfant soit petit ou 
grand, nous boirons à l'heureuse année. » Puis la pen- 
sée du poëte tombe sur les mendiants, qui, eux, errent 
par la ville sous un ciel inclément, a Pauvres mendi ants ! 
s'écrie-t-il. Qu'il pleuve,qu'il grêle ou qu'il neige, il n'ya 
point peureux de ditférence.Le jour anniversaire de la nais- 
sance deleursenfantsselève, et une troupe d'amis ne vient 
point firapperà leurporte. L'indigent n'a ni feu pour se ré- 
chauffer, ni chants pour se donner du courage. Il n'y a 
point de présents pour le pauvre, v Le poëte compare 
alors sa position et son comfort intérieur au sort de ces 
malheureux ; il s'égare dans une rêverie sur l'origine de 
la misère, a Serions-nous, se demande-t-il, pétris dans 
un meilleur moule et faits d'un meilleur limon qu'eux ? 
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Kea, dont les yeux voient tout, aurait-il choisi pour nous 
orner l'or et les diamaats, et aurait-il vdtu ces gens de 
haillons ?» Cette pensée assombrit son front. A de telles 
questions sur les causes de l'inégalité des conditions eo- 
Ire les hooimes, il ne trouve point de réponse. Il se dit 
que a la veste trouée peut couvrir un cœur honnête, n 
Celle réflexion augmenta sa tristesse. Il ne découvre 
qu'un remède à cette perplexité morale, qui l'obsède 
comme un remords : ayant plus qu'il ne lui faut pour 
vivre, plus môme qu'une saine économie ne lui conseille 
d'épargner {ce Irait est tout hollandais), il se propose de 
donner uneétincelle de son feu, une goutte de sa coupe, . 
un morceau de son pain. Cette résolution le soulage, son 
flme et son cœur oppressés se relèvent. — a 11 est tard, 
jeunes gens et jeunes HUes ; il y a quelqu'un dans la 
rue, ouvrez. Qui tirera le premier le verrou de la porte? 
C'est une pauvre mère dans la bise ; tremblante, elle 
pleure sur son enfant. t> Cette bonne action achève de 
consoler le poète heureiix. Son chant s'élève alors enac- 
tions de grâces vers la source de toutes bénédictions, a Je 
te remercie, ô Dieu, s'écrie-t-il, de m'avoir enseigné 
cette voie pour apaiser mon trouble : vouloir etfWre le 
bien. Seigneur, c'est travailler avec toi. n Le bon vieil- 
lard (ToUeiis après de quatre-vingts ans) termine en con- 
cluant que la charité naît de la reconnaissance pour 
les biens dont nous jouissons, et que ta çiétë bien 
entendue n'est pas autre chose que l'humanité. ' — 
Cette philosophie n'est pas nouvelle, mais elle est prati- 
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que, et elle donne une idée juste de la vie hollandaise. 
Dana presque toutes les vitlea'des Pays-Bas, il existe 
des maisons destinées à loger de pauvres familles, et que 
les diverses administrations religieuses cèdent pour rien 
aux ineniliTes souffrants de la communauté. A la Haye, 
te diaconie calviniste possède à elle seule cent vingt de 
ces maisons, qui sont plus ou moins groupées avec art. 
Ces cités ouvrières n'ont point la tristesse qui natt d'une 
sorte de casernement. Ici chaque ménage a a& maison, 
une joyeuse maison de briques, bien neuve, bien propre, 
bien ouverte, qui convie la lumière )i entrer avec un air 

- de fête. Entre ces maisons, qui se regardent les unes les 
antres, s'étend un carré de gazon qui réjouit l'œil, et sur 

» lequel on tait sécher le' linge. La même communauté 
protestante est sur le pointd'ouvrir une boulangerie éco- 
nomique pour ses pauvres. Le bâtiment, qui n'est point 
achevé, a déjà des proportions considérables. Ainsi lo- 
gée, nourrie, secourue par mille mains, la misère perd 
en Hollande ce caractère difforme qui afflige les sociétés 
modernes. Aux fenêtres des pensionnaires de la charité 
religieuse, on aperçoit des fleurs qui embaument, pour 
ainsi dire, d'un peu de joie et d'espérance l'atmosphère 
sinistre de la pauvreté. Nous ne voulons pas dire que la 
société hollandaise ne soit point chargée de maux et d'in- 
fortunes graves, mais on aime à reconnaître que le pro- 
testantisme a fait ici tout ce qu'il était permis de faire 
dans la voie de l'aumône pour éloigner les terribles pro- 
blèmes qui soulèvent ou agitent d'autres nattons. 
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Un peuple aussi fier que le peuple hollandais, et Ji 
juste droit, de son ancienne gloire maritime, ne devait 
point oublier les marins. J'ai visité à AmsteMam un hà- 
tel magnifiquement situé et au fronton duquel est inscrit 
ce mot : Zeemanskoop. De la terrasse, on découvre toute 
la ville, les canaux, les toits des maisons noircies par le 
tenipset par lafumée du charbon, lesdëches des égtisesqui 
répandentt'heure sur les eaux de la mer comme le temps 
sur l'éternité, les légions de moulins du village de Ssar* 
dam. Dans cet hôtel, une société tient ses séances. Elle 
pourvoit à l'entretien deâ veuves et des enfants de marins ; 
elle distribue des secours aux matelots estropiés, elle ac- 
corde des récompenses aux hommes dévoués qui luttent 
contre la tejnpéte pour sauver du naufrage les passagers 
de toute nation. On le voit, le système de bienfaisance, 
quoique décousu et formé d'éléments divers, enveloppe 
toutes les professions utiles, tous les âges de la vie, de- 
puis l'enfance jusqu'à là vieillesse. Dans cette même ville 
d'Amsterdam, sur le quai de l'Amstet, s'étend un vaste 
édiâce connu sous le nom A'Oudemannen-en vrouwenkuis , 
hos]ùce pour les vieillards. Je me souviens d'avoir vu h 
Leeuwarde, en Frise, une ancienne construcUon d'un 
style charmant, dans laquelle on recueille les pauvres 
ménages. A là Haye, les hommes et les femmes courbés 
sous le fardeau d'une vieillesse indigente étaient autre- 
fois confondus dans le même hospice avec les orphelins; 
ils sont aujourd'hui séparés. La diaconie calviniste a fut 
élever pour eux un bâtiment neuf, véritable palais de la 

D,ni,ii"iT,Go(><^[c 



«g LA NÉERLANDB 

charité. Ouvert en 1854, cet hospice a été fondé esclusi- 
vemént par les dons de la commune religieuse, et a 
coûté plus de 300,000 francii. 

Dans de telles maisons, les pauvres sont secounu 
convenablement, mais ils ne s'appartiennent plus. Le 
sentiment de la personnalité hainaine comprimée est 
quelquefois une source de souffrance morale. Cette 
souffrance du moi n'a point échappé à l'un des émv^DS 
les plus connus et à l'un des hommes les plus aimables 
de la Hollande : je parle du pasteur Beats, qui, sous le 
pseudonyme de Hildebrand, a su attirer l'attention de ses 
concitoyens. Comme l'auteur de la Caméra obscura s'est 
surtout attaché à décrire sous une focipe humoristique . 
les mœurs de sou pays, comme ses observations se ren- 
contrent d'ailleurs avec les nôtres et fortifient sur ce 
point nos conclusions, on nous permettra de traduire un 
' des épisodes-de son livre. Hildebrand est l'hAte de son 
oncle, chez lequel il passe les vacances. Un m^n, après 
déjeuner, il fait un tour dans le jardin, où il rencontre 
le vieux Kees, un pensionnaire de l'asile des vieillards, 
qui gagne nn honnête gros sou^ dans sa soixante-dixième 
année, à nettoyer des bottes et des souliers, à faire des 
commissions, à porter des journaux. Le brave homme 
parait hori-iblement troublé. Laissons Hildebrand racon- 
ter lui-même les détails de cette entrevue : 

H La contenance de Kees dénotait clairement ceci : je vous 
prendrais volontiers pour confident; nt^is les lèvres du vieil- 
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lard firent seulement entendre ces mots : — Connaisseirvou* 
le petit Klaas? ' . • 

n Je répondis que je n'avais pas rbonneurde le conndtre. 

a — Est-ce que le ^ui Pierre ne tous l'a jamais montré ? 
Tonte la ville connaît le pelit Klaas. 11 ramasse asseï de 
cents, je vous l'assure ! 

< — Je n'ai jamais vu cet homme-là. 

u — Ce n'est point un homme, ni rien de semblable. C'est 
nnuun, monsieur, un véritable nain! On pourrait le mon- ' 
trer à la Toire. .Mais c'est un méchant petit diable; je le 
connais, moi ! 

« J'aurais désiré un peu plus de méthode dam le récit du 
vieux boojiomme. 

« — 11 vit dans l'asile, reprit Kees après une courte panse. 
11 court les rues comme un fou. Il tait beaucoup d'argent 
avec sa bosse. Lorsque les enfants reviennent de t'dcole, ils 
réunissent leurs pièces de cuivre, et le petit Klaas danse. 
Alors il fait des gambades autour de son bAlon comme un 
singe et met sa bosse eu relief, de sorte qu'elle pardt ce 
qu'elle est vraiment, énorme... Hoi, je n'ai pas de bosse ! 
ajouta-t-il avec un soupir. 

(1 11 était clair que Kees était plus jaloux de la monnaie 
que de la bosse en elle-même. 

« — Je voudrais, continua-t-il, brossant l'habit trop rude- 
ment pour le drap qui coûtait vingl francs le mètre, je vou- 
drais tant être bossu! Je n'aurais pins rien à faire. Je 
gagnerais beaucoup d'argent, et les gens de la rue me regaiv * 
deraieot en riant... Hais je ne boirais point, continua-t-il en 
détachant tout doucement l'habit du chevalet et le pUant 
avec graad soin... non, je ne bohtis point. 
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•t — Kees, lui dis-je, si je vous ai adressé la parole lors- 
que je vous ai rencontré d^ns le jardin, c'est que vous sem- 
Uiei triste. J'aimais encore mieux vous voir triste que de 
vous voir de mauvaise humeur, comme vous l'êtes maSn- 
tenant. 

<( Les larmes revinrent dans les jeux du vieillard. 11 éten- 
dit vers moi des maiss ridées. Je les pris dans les miennes 
au moitent où il était sur le point de les retirer, comme hon- 
teux de sa hardiesse. Avant de les lâcher, je serrai ces vieil- 
les mains pour lui donner du courage. 

n — Oh I monsieur, dit-il, je ne sais comment m'esprimerj; 
mais j'étais plus aMgé que colère. Le petit Klaas m'a fait 
bien du mal ! Le petit Klaas est im mauvab camarade. Les 
gens s'imaginent (et il se baissa pour ramasser sa brosse à * 
drage) qu'il est'pauvre d'esprit ; mais il ne l'est pas. 11 est 
Elément vicieux. 

u — Viens, Keés, lui dis-je en levant le pan d'une table 
de jardin. Assieds-toi là, et dis-moi franchement ce que fa 
. fait le petit Klaas. 

« ~ Cela ne servira de rien, mais je n'hésiterai point k 
vous le dire, si vous me promettez de garder la chose pour 
vous-même... Connaissez-vous la maison ? 

« — Quelle maison ? 

« — U asile. 

u — Je l'ai vu extérieurement. 

« — Bien. Cest un bâtiment maussade, n'est-ee pas ? un 
triste bAtîment avec Ast portes et des fenêtres rouges, et à 
l'intérieur toute sorte de choses rouges et noires. Vous 
savei, monsieur, que nous sommes tous de pauvres gens dans 
cette maison, — aussi pauvres que eeux qui sont dans le ci- 
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^etière. Moi et quelques aulres nous noas employons de 
aotre mieui pour gagner une bagatelle. Nous devons don- 
ner tout ce que nous gagnons au pire, et lui nous remet ckui- 
que semaine quelque petite monnaie pour nos menus plai- 
sirs. Or celaestbien, monsieur, lontil faitbien. Lorequejâ 
deviendrai vieni et que je ne send plus capable de gagner 
même un pauvre liard, j'aurai encore un peu de monnaie 
dans ma poche... Ceci et cela, r^rit-U en tirant on n«>achoir 
de couleur et en frappant le couvercle de sa tabatière^ je l'ai 
entièrement acbetë avec mes petites gratificattons. 

« Il était touchant d' entendre dire à un homme de soiunte- 
iieuf CUIS : « Quand je deviendrai vieux. » 

R — Maintenant, monsieur, continua-t-il, Klaas reçoit 
comme les autres sa monnaie ; mais que fait Klaas ? Klaas 
ne fait rien qu'arracher de temps en tOnpe les mauvaises 
herbes entre les pavés. Klaas prétend être idiot. Klaas danse 
dehors, et quand il a reçu quelques sous des eniïnts ou des 
personnes qu'il attmse, Klaas va hors de la porte de la ville. .. 
Connaissez-vous la Serviette grasse, monsieur t 

B — Non, Kees. 

« — C'est un cabaret, monsieur, dans une melte entre 
deux haies. Slaas vaboirelà sagoulle, etquelquefbis îlen 
boit deux, souvent trois... Cela ne me -fait rien. Seulement 
qu'avait-il besoin de me ruiner? Vous' ne savez pas pour- 
quoi... Je TOUS le dirai, monsieur. J'avais quelque argent, 
beaucoup d'argent ; j'avais douze florins I . 

I — Et comment aviez-vous g^né cette somme-là, Kees? 

II — Honnêtement, monsieur. J'avais épai^é cet argent 
chez un apoUiicaire dont je faisais les commissions. Quel- 
quefois, quand je portais une bouteille de pharroatie h quel- 



ii,i^iT,Go(><^[c 



Si LA NÈBILANDE 

que maison de campagne dans les environs de k ville, le 
monsieur ou la dame dbait : u Donne un ou deux sous au 
pauvre garçon, il fait si mauvais temps!» Petite petit je gra- 
ploai ainsi mes douie florins. C'était contre la règle de la 
maison, mais je les cactiai sous mes habits. Muit et jour je 
les p<Hlais sur mon cœur. 

a — Et pourquoi t Aviez-vous réellement besoin de cet 
aident, où était-ce uniquement pour votre plaisir? 

H — ... levais vous expliquer cela. Voyez-vous, monsieur, 
lorsque nous mourons, on noua étend sur une botte de 
paille, on nous habille dans le linge de la maison, jiute 
comme quand nous étions rivants, et ensuite on nous coih 
duit au cimetière... dans la fosse commune. Et c'est précisé- 
ment ce que je ne voudrais pas. Lorsque je serai mort, je 
liens à ne plus porter le linge de l'asile. 

Il Ils'orretaquelques instants, et les larmes revinrent dans 
ses jeux. 

a — Je désire, rcpril-il, reposer dans nuk propre bière. Je 
ne sais comment m'expliquer cela, mais j'ai besoin d'être 
vétupourle grandsommeilcommej'ai vuque mon père était 
v£tu, — dans mes propres habits. Je n'ai jamais eu une che- 
mise qui m'appartînt: je voudrais du moins porter un lin- 
ceuJqui fût à moi... 

n J'étais touché. Ne me parlez point de'préjugésl Les ri- 
ches dans ce monde en ont, et des millions. Ce pauvre 
homme pouvait tout supporter, une maigre ch^e, une cou- 
che dure, et, pour son Age, un lourd travail. 11 n'avait pas 
de chez lui; il ne devait point avoir de tombe particulière. 
Tout ce qu'il ambitionnait, c'était l'assurance que son der- 
' nier vôtement dût lui appartenir. 
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« — Vous voyei maintenant, continua-t-il avec une petite 
émotion dans la voii, pourquoi je tenais k garder mes doiue 
florins. C'était une grosse somme, mais je désirais encore 
quelque chose de plus que la propriété de mou linceul : je 
désii-ais être enterré décemment. Je ne suis point très-rort 
(UT ces matières-là, mais je calculais quatre florins pour le 
linge, deux florins pour les gens qui m'enserelirtiient, et un 
demi-florin pour chacun des douze hommes qui me port«- 
raient à la Tosse. Cela n'aurait-II point été faire les choses 
convenablement? L'appreoU de l'apothicaire arait écrit toutes 
ees instructions-là pour moi sur un papier. L'argent fut st»' 
gneusement enveloppé et cou^u dans un sac de euir que je 
, portai durant ces trente dernières années sur mon cœur... 
Et maintenant il s'est évanoui ! 

« — Rlaas vous l'a volé? 

« — Non, non, répondit Kees, sortant des pénibles ré- 
flexions dans lesquelles ces derniers mots l'avaient plongé'; 
mais il découvritque j'avais cetargent. Sa couchette était à 
câté de ma couchette. Je ne sais point s'il a entrevu mon tré- 
sor lorsque j'étais en train de me déshabiller, ou lorsque je 
m'habillais ; peut-être ai-je parlé de cela dans mon sotmneil, 
pendant une maladie que j'ai faite. Il se peut bien, car je 
sais que je pensais sang cesse à mes dispositions mortuaires. 
Hardi dernier, il plut tout le long du jour, comme vous sa- 
vez, monsieur; eh bien! Klaas n'avait pas ramassé un cent. 
Le temps était trop mauvais; les petits garçons ne voulaient 
point s'arrêter dans les nifs. Son argent de poche était dé- 
pensé, et il avait résolu dans son esprit d'aller à ia Serviette 
gnuse^ « Kees, me dit-il après dîner, prête-moi sii cents. 
— Klaas, lui répondis-je, vous n'aurez point de moi cea six 
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cents pour les dépenser en liqueur. — Je les aurai, s'écrta- 
t-il. — Non pas de moi. — Eh bien ! si tu ne me donnes pas 
cet argent, je dirai aupëre ce que tu as de caché sous tes ha- 
bits. > A ces mots, je devins pâle comme un drap, et je lui 
donnai les six cents. « Klaas, lui dis-je, tu es up coquin. » 
Peut-être conçut-il de la haine contre moi à cause de cette 
parole un peu verte, je ne sais. Ce qui est sûr, c'est qu'hier 
il était encore ivre, et pendant que les gens attachaient la 
bûche à sajambâ(l), il criacomme un maniaque et chanta: 
iiReesade l'argent 1 Kees a de l'argent! près de sa peau en- 
core ! beaucoup d'argent! n Les camarades me dirent cela 
dès que je revins k rétablissement. J'errais çà et là comme 
un spectre. Enfin nous raontâiiies les escaliers. Arrivés au 
dortoir des hommes, nous nous déshabillâmes :'Klaas était 
déjà au lit et ronflait comme un bœuT. Quand les autres ca- 
marades furent endormis, je glissai ma main sous mee cou- 
vertures et sous mes draps pour cacher mon argent; mais, 
avant que je pusse tiier mon sac, le père Vint dans la salle 
avec une lanterne. Je tombai en arrière sur mon oreiUer, et 
je regardai fixement la lumière Comme un lunatique. Je 
sentais chaque pas du père tomber sur mon ccaur. nKees, 
me dit-il, se penchant sur moi, vous avez de l'argent; vont 
gavez qu'il es_t contraire aux règlements de la maison de ca- 
dier ici quelque somme que ce soit. » £t il m'enleva le sac 
de la main, u C'était seulement pourm'ensevelir! ncriai-je. 
Je me misa genoux sur mon lit, mais ce fut inutile. « On 

(I) Autrefois à la Haye, dans la maison des orpheUns et des viellT 
lards, on mettait les sujets vicieux dans un cachot avec un poids i > 
la Jambe.' Aujourd'hui ces puntllons corporelles sont plus ou moins 
BbrtBçéeij, 
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[Prendra Hoin decelspourTous, «me dit le père; puis iloa-. 
vrlt le sac et compta la monnaie avec beaucoup de «ohi . Celte 
■chère monnaie, je ne l'avais pas vue mot-mËme' depuis qu'elle 
avait été mise dans le sac ; il y avait de cela trente aunëes. 
«Je vons jure, crioi'je de nouveau, que je n'avais pas d'autre 
intention que de me procurer d'honnêtes runémilles. Je vou- 
lais payer à mon compte... — Nous aviserons à cela, «dit le 
père, et il s'éloigna avec la lanterne et avec l'argent. Je ne 
fennai point l'œil de toute la nuit. Je ne Tecouvrerai jamai* 
cette somme-là. 

« — Pourquoi n'adressez-rous pas une réclamation au 
conseil? lui dis-je d'un ton de voix encourageant. 

<i-~ Non, non, reprit-il, fouillant avec sa main sur sa 
poitrine comme s'il cherchait son sac. On ne voudrait point 
me laisser cet oi^nt. C'est uile loi aussi ancienne que la ' 
maison, et la mMson est aussi vieille que le monde. 

H — Cesl aUerunpeu loin, Kees, et... 

«n ne me laissa pas conclure. 

a — Aller trop loin ! aucunement, monsieur. N'y a-t-il pas 
lOQJours èu'de pauvres diables comme moi, nourris par la 
communauté, logés par la communauté et enterrés par la 
eommnnauté? Hais, que voulez-vous? c'était chei moi un 
besoin de payer pour mes funérailles, et c'était en même 
temps ma phis grfmde consolation, uh ! si du moins Rlaas 
savait qu'il sera la cause de ma mort ! 

Cl — Venei, Kees. Vous deven recouvrer, vous recouvrorei 
cet argent ; je vous le promets. Je parlerai de cela à mon 
oncle. II connaît ces messieurs du conseil. Nous verrons si la 
règle ne peut pas être éludée pour une fois en faveur d'un 
brave et vieux serviteur comme vous. 
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■ u— 'Le relrauverai-je?Bien vraj, monsieur? crialebon- 
bommé, encouragé par mon ton de voix affirmatif. Essuyant 
alors ses jeax, il me dimna la main avec une figure heu- 
reuse; puis, -dans son désir de me dire quelque chose d'ai- 
mable, il ajouta : -~ Vos bottes sont-elles cirées à votre goût, 
monsieur? 
« —A merreille, luidis-je. 

M — Votre habit est-il toujours bien brossé? C'est que, 
s'il en était autrement, ]e tous prierais, monsieur, de me le 
dire. 

H le le lui promis, et je rentrai dans la maison. Il ne me 
tat point difficile de persuader mon oncle, qui informa le 
conseil de la demande de Kees. Le président envoya cher- 
cher le père; le père fut envoyé auprès des autres membres 
du conseil, aân de provoquer une réunion. 

(• La circonstance était solennelle. KeeB fat appelé dans la 
salle du conseil, puis on l'invita à se retirer. Alors le père 
fut mandé dans la réunion, et pareillement éconduit. Sur ce, 
dépraves délibérations s'ouvrirent, et durèrent une heure. 
Le président dit qu'il abandonnait la décisioa à la sagesse 
des membres du conseil, et les membres assurèrent à leur 
tour qu'ils laissaient entièrement la solution à la sagesse du 
président. 

« Comme la délibération ne pouvait rester en cet état, le 
président se décida à faire une motion à peu près ainsi con- 
çue : a D'un côté, il convient de remettre la somme en ques- 
tion à Kees à cause de sa conduite exemplaire, et attendu 
qu'il conservera cet argent aussi sûrement que l'infatigable 
trésorier honoraire de k société (le trésorier honoraire sa- 
lua); mais d'un autre côté il convient de reconnaître que le 
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digne tHsorier prendra autant de Boin de cet argent que Kees 
lui-mâme, et alors il d'; aurait pas lieu de confirmer Kees 
dans cette opinion erronée, que son argent serait mieux cou- 
serrë et recevrait plus certainement l'emploi auquel il est 
destiné, si Kees était autorisé h. administrer lui-même ses 
fonds, au lieu de les placer avec tes fonds qui étùent d^jà 
entre tes mains de ce digne ami, le susdit tréttorier. » 

« Telle fut l'opinion catégorique du président. Le secré- 
taire du conseil fit aussitôt observer, et avec quelque appa- 
rence de vérité, que cette motion n'était pas suffisamment 
concluante; il demanda qu'une des deux opinions énoncées 
fût mise aux voix. Cependant le trésorier fut assez magna- 
nime pour céder ses droits i l'administration de la somme 
eu question, et il fut résolu à l'unanimité qu'on rendrait à 
Kees ses douze florins, soigneusement enveloppés dans le sac 
de cuir! 

« Kees porta encore son argent pendant deux années 
contre son cœur. L'année dernière, je visitai le cimetiËre de 
D... Ce fut une consolation pour moi de savoir qu'un homme 
sommeillait là, dans la fosse commune des pauvres, et que 
cet homme avait été respectueusement conduit à sa dernière 
demeure par douze amis de son choit. Ce résultat était dû 
en partie à mes eiforts. Peu^êlre même le vieux Kees, dans 
ses derniers moments, eut-il une bonne pensée pour Hitde- 
brand 1 1> 

Nous D'ajouterobs rien au récit de H. Beets. L'orga- 
nisatioii de la charité sous la forme de la vie en coiuniun 
est k coup sûr la plus commodey la plus économique, la 
seule mâme qui s'applique dans l'état actuel des cboses 
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à certaines infortunes, mais elle sfcrifie plus ou moins 
chez l'homme la eonscienoe du moi, celte protestation 
étemelle de l'être libre, qui, non contente de s'attacher 
aux actes de l'existence, s'étend même qudquefois au 
delà du tombeau. 

Cette intervention d'un poëte humoriste dans une 
question grave et pratique nous amène naturellement à 
indiquer les services qu'a rendus U littérature néerian- 
daise aux classes soutirantes en appelant sur elles l'in- 
térfit et la compassion des classes riches. Par l'influence 
heureuse qu'ellea exercée sur les mœurs, cettelittérature 
peut être envisegée elle-même comme une institution de 
bienfusaoce. L'action de la charité en Hollande se rat- 
tache au mouvement intellectuel et religieux dont on 
peut suivre de siècle en nëcle la trace féconde dans les 
ouvrages des poètes et des romanciers. Aucune littéra- 
ture n'est aussi riche en moralistes que la littérature 
hollandaise ; mais parmi les hommes de talent qui ont 
tenu k renfermer une leçon dans des vers, l'influence la 
plus répandue est encore celle de Jacob Gats. Ses ou- 
vrages sont dans toutes les mains. 11 est l'ami, l'hâte 
Invisible des ch&teaux, des sïilons et des chaumières. 
Pendant les soirs d'hiver, le père de famille ouvre sur U 
tablejecouverte d'un tapis vert la volumineuse collection 
du vieux poète avec autant de respect qu'il ouVre la 
Èible. toute jeune allé qui Mille ou (Jui s'endort à la 
lecture des ouvrais de Cats est une émancipée, dUj 
Ctfmlhe nous dirions en France, une vdltairienne. Le. 
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père Cats, c'est ainsi que l'appellent lesHollaadais, naquit 
en 1577 k Brouwersbaven, petite ville de la Zélande. Il 
entra de bonne beure au service des étale ^néraux. Pen- 
' sionnaiie de Hiddlebourg, piûs de. Dordrecht et enfin de 
la Hollande, il passa une partie de saviedei» lescharges 
et les services publics. Envoyé en qualité d'ambassadeur 
à la COUT de Chartes I", et plus tard à celle de Oomwell, 
il, avait puisé dans le maniement des affaires cette recti- 
hidfld'e^rit qui n'est pas toujours le privilège despoëtes. 
Homme de savoir, il s'était initié dans ses nombreux 
voyages à l'étude des mœurs et à la connaissance des 
langues étrangères. Un trouvedans ses œuvres des pièces 
de vers en italien et en vieux français. Généralement le 
poète écrit assez mal cette dernière langue encore In- 
forme; mais il tourne avec plus de bonheur des vers 
latins; Vers les dentiers temps de sa vie, îl s'étmt retiré 
dans une campagne aux environs de ta Baye. Li, en- 
touré de ses enfants et des enfants de ses enfants, le pa- 
triarche se livrait à ses gobts pour la littérature et pour 
la vie champêtre. Il existe de lui une pièce de vers dans 
laquelle le poète répond aux Aoltandais de son temps qui 
riaient de le voir occupé à tracer un janUn dans les 
dunes. Le vieillard eut raison de ses critiques: ZorgvHet 
(en français : mguent-la-Saucii), quoitjtie établi dans les 
sables, devint une des plu% délicieuses maisons de Cam- 
pagne qu'on puisse voir. Il n'y a pas encore longtemps, 
on montrait dails le jardin la table de pierre surlatluellË 
Cats é<sivait habituellemeni. Un tnfu prati(^é dans cette 
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table lui servait d'encrier. Cettejolie habitation appartient 
maintenant è la reine-mère de Hollande. Le pèreCats a 
écrit lui-même, son histoire, ou, conUne on dirait main- 
triant, ses confessions, dans une pièce de vers placée ' 
en tête de ses œuvres complètes; ce sont là les confes- 
sions d'un juste. Sa vie, exempte de ces faiblesses qui 
séduisent l'im^natïon, est plus intéressante au point de 
vue de la morale qu'au point de vue de l'art. Tout jeune, 
nous raconte-t-il lui-même, il se montra a plus curieux 
des livres que des rabans. » Jacob Cals ne comprenait 
l'amour que sous la forme légale, L'ampur du mari pour 
sa femme. Toutes ses affections étdient concentrées dans 
la vie de famille. 11 mourut en 1660. 

Ses livres contiennent des leçons et d» conseils pour 
tous les &ges de la vie, pour toutes les conditions sociales 
pour tous les de^és de la fortune. La nourrice a-t-elle 
besoin d'un chant pour son nouveau-né, Jacob Cats le 
lui fournit ; il a de bonnes paroles pour l'enfant que 
tourmente la peur de la verge, pour le jeune homme 
dont la barbe commence à croître, pour le fiancé qui 
désire passer l'anneau au doigt de la fiancée, pour ie 
mari, pour le père, pour le grand-père. Il instniit tou- 
jours et souvent il console. Ami des classes pauvres, il 
incline vers elles le cœur du riche, en le prévenant sans 
cesse de la fragilité du bonheur, des changements sou- 
dains de la fortune, de l'inanité des biens sur lesquels 
se fondent l'orgueil humain et la considération sociale. 
Nourri aux sources de l'antiquité, il enveloppe sea 
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maximes dans les scènes de l'histoire, dans les phéno- 
mènes de la nature. Je ne citerai qu'une de ses paraboles 
qui donnera une idée de la maniëre de l'auteur : a Nous 
lisons dans les livres du temps passé qu'à l'heure où le 
soleil mourait dans sa splendeur, il versait de sa bouche 
aux lèvres vermeilles une lumière dorée, et avec cette 
lumière un son argentin qui remplissait le vaste espace ; 
mais lorsque la flamme retirait ses rayons musicaux, ' 
lorsque les nuages du ciel, en passant, voilaient la face 
radieuse de l'astre, ou que les ombres du soir obscurcis- 
saient sa clarté, la.fi^re céleste devenait silencieuse, et 
n'excitait plus dans les airs le moindre frémissement 
harmonieux. Les choses étaient ainsi jadis. ~- Et main- 
tenantencore l'homme qui vit dans l'éclat de la fortune 
est regardé, à la ville et à la campagne, k la cour et dans les 
académies, comme un homme de sens et de savoir ; tout 
ce qui sort de sa bouche est admirable ; mais lorsque les 
nuages de l'adversité passent devant le soleil de sa 
fortune, quand les ombres dumalheurvoilentsa lumière, 
qui est un chant, c'en est fait de son règne. Toute sa 
valeur morale s'évanouit alors comme une vapeur, car 
quel est celui qui voudrait voir un sage dans un hcmime 
pauvre î » 

Avec de tels principes, on ne s'étonnera plus que le 
vieux père Jacob Cats soit devenu le poète du peuple, ni 
que sa Biôle des Paysam compose, avec Pautre Bible et 
avec l'almanach de Tannée, toute la bibliothèque des mal- 
heureux. Il ne faudrait pourtant pas en conclure que 

II. 4 
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l'homme dont s'enoi^eillit k juste titre la Néerlande fût 
un poëte de premiec ordre. Ses moralités sont prolixes. 
Cette grande expérience, cet inexorable bon sens, cette 
drcùture naturelle sont des qualités qui conioModent 
l'estime ; mais, au point de vue de l'art, on délirerait 
peut-être cliez un poêle, et même ches un poëte mora- 
liste, le rayon de la fantaisie. Bilderdjk pcéteiidiùt que 
> les œuvres de Cats contiennent un trésor : je U' veux 
bien ; seulement c'est plutôt un trésor de sagesse que de 
génie. Jecrainsque le caractère éminemment moral du 
vieux Jacob Gats et des autres poêtes^iationaux n'ait con- 
duit les Hollandais à s'exagérer la valeur de leur littéra- 
ture. Le bon n'est pas toujours le beau ; et l'inten- 
tion, si vertueuse qu'elle soit, ne suffit point à immorta- 
liser les œuvres de l'esprit. 

Les traces de Cate ont été suivies : presque tous les 
poêtesanciens et modernes, presque tous les rooiapcier& 
ont fait servir l'imagination k un but d'utilité morale. 
Pour d'autresDations, le vêtement sous lequel ces écri- 
Vains ont [wésenté les . idées traditionnelles du devoir se* 
rait trop transparent et bxip peu orné ; muaen ltollande> 
où l'on s'attache surtout au fond des choses, on mt gré 
au talent de ses aspii'atioils vers te juste et l'honnête. La 
littérature déeriandaise est un arbre dont il faut encore 
moins rechercher le feuillage et les fleurs que les fruits. 
On peut sans (mainte rapporter à l^nfluence de cette 
nourriture q)iritut!lle une partie des bons sentiments qui 
difetinguenl et Snimëntles uilea envers les autresles difl'é- 
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rentes classes de là société. Grâce i l'interventioD d'un , 
principe intelligent, la vie de famille, quoique très-forte, 
n'est prânt exclusive ; la charité entraîne l'homme à la 
vie sociale.,La source de cette charité est dans l'éducation 
religieuse et dans les lectures. Cette circonstance tient 
peut-être à ta constitution même de l'église protestante, 
dont les jeunes ministres sont généralement des hommes 
instruits, quelquefois même des poètes et des écrivains 
distingués. Lagravité de leurs fonctions ne leur interdit 
point de se livrer aux œuvres de la fantaisie^ mais ils ap- 
portent dans les arts d'agrément un peu de la lumière 
évangélique dont ils sont ou doivent être un jour les 
conducteurs naturels. Il ne faut pas oublier en effet que 
dans ce pays, où les sectes sont très-nombreuses, l'in- 
fluence chrétienne estrestée debout, et a, pour ainsi dire, 
rencontré dans l'amour du prochain une sorte d'unité 
morale qui surnage au-dessus de la division des croyan- 
ces et des formes religieuses. 

La question de l'assistance publique chez les différents . 
peuples civilisés se pose en quelque sorte avec un redou- 
blement de gravité dans les temps difficiles oh nous 
sommes. On a vuque le système de secours s'était formé 
dans la Néerlande, 'comme le sol lui-même, d'une série 
d'alluvions isolées. Entée sur le sentiment religieux et 
individuel ou sur l'association libre, dégagée de toute 
contrainte, responsable seulement de ses actes devant 
Dieu et devant les pauvres, la charité hollandaise n'en est 
pas moins très-eflScace. Il n'est peut-être pas d'État en 
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Europe où, relativement k l'étendue et aux ressources de 
la population, une si forte masse d'aum<>nes descende 
des classes aisées vers les classes oécessîteuses . La lutte 
contre tes eaux, la pêche, l'industrie des tourbières, nous 
ont montré ce qu'il y a de puissant chez la race batave ; 
l'étude de la bienfaisance publique nous découvre ce qu'il 
y a en elle de noble et de généreux. Ces deux points de 
vue sont inséparables.' Les nations ne s'honorent pas 
. moins ^ar la bonté que par la grandeur et par la richesse. 



■ ,Go(v^[c 



TU 

S DNITEISITËS, LES ÏGLISES ET LA UTTËHitTlinE. 



En Hollande, le mouvement intellectuel est enveloppé 
dans le mouvemeut teligieux. Cette alliance de la foi et 
de la pensée humaine est une conséquence des événe- 
ments qui ont présidé à la régénération du pays. On le 
sait, la Néeriande est l'œuvre de la réformation. Son 
existence nationale émane des doctrines sacrées qui pro- 
clamaient dans le monde le droit au libre examen. Quoi- 
que les circonstances ne soient plus les mémesj le pnn- 
cipe social continue de subir l'inlluence du dogme. De- 
puis'plus d'un demi-siècle, le progrès a séparé- l'ordre 
religieux de l'ordre civil et politique ; m^s les constitu- 
tions, si bonnes qu'elles soient, changent plus vite les 
lois qu'elles ne modiSent les mœurs et le caractère his- 
torique d'un peuple. Dans un pays où le protestantisme 
a joué un si grand rAle, il est naturel que l'on n'épai^ne 
ni les efforts moraux ni les sacrifices matériels pour sou- 
tenir l'édifice des croyances nationales. Attaqué, le piin- 
cipe religieux se défend en Hollande par des armes 
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puissantes et nombreuses. Une foule de sociétés ont été 
organisées pour centraliser ce niouvement^ — VUnilai, 
fondée par des protestants dont la plupart appartiennent 
à la ma^strature et au haut commerce ; VAtiittanee chré- 
tienne, à laquelle on {^'affilie moyennantuoe contribution 
hebdomadaire de 2 cents {i florin par an) ; la société 
Tuenda ; celle du Bien-Èlre, qui s'efforce de soutenir 
les protestants malheureux que l'Élise romaine voudrait 
attirer dans son sein ; la société Phylacterim, qui inter- 
dit de se marier avec une personne catholique. Les ad- 
versaires du protestantisme hollandais traitent de^ socié- 
tés secrètes ces affiliations, dont' le but est pourtant 
avoué. Secrètes ou noii, ces associations ne se proposent 
pas de détruire, mais de conserver. Leur rôle est de ser- 
vir de bouclier à la foi néerlandaise. Au nombre de ces 
moyens de défense, il ne faut point oublier la publica- 
tion de certains journaux. A Thiel, par exemple, il pa- 
raît une feuille intitulée/e Flambeau, que les catholiques 
désignent sous le nom d'organe du protestantisme rouge. 
Indépendamment des sociétés plus ou moins occultes 
et des journaux, la religion nationale, qui a cessé d'être 
religion d'État, mais qui n'a point abjuré son action sur 
les consciences, possède, anime, inspire les univer^tés. 
La Néerhtnde a trois universités ; celles de Leyde, d'U- 
trecht et de Groningue, et deux athénées, situés l'un à 
Amsterdam, l'autre à Deventer. La vie littéraire et scien- 
tifique se trouve en quelque sorte concentrée dans ces 
institutions, la vie morale et religieuse du pays s'y ratta- 
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che par des liens qu'il est facile de saisir-: l'btstoire des 
idées y est inscrite dans le personnel du corps enseignant. 
Nous aurons quelquefois l'occasion de comparer le pré- 
sent au passé. Puisse ce rapprochement de faits ranimer 
l'ardeur engourdied'une nation qui, selon l'expressîov 
d'Hugo Groliu's, tient une place honorable sur la mer 
comme sui' l'océan des coctnaissances humaines ! 



La ville de Leyde est l9Versailles de la Hollande pour 
son air de grandeur déchue, de triAesse souveraine et de 
solitude imposante. Elle ne pleure point les fêtes ni les 
grandeurs évancmies d'uue ancienne cour, mais elle re- 
grette son industrie éteinte, ses fabriques de drap, autre- 
fois célèbres dans le monde entier, aujourd'hui perdues. 
Ces falffiques, berceau d'une aristocratie nouvelle, 
avaient été fondées en partie par des réfugiés français, 
qui, après la Saint-Barthélémy et après la révocation de 
l'édit de Nantes, portèrent en Hollande leur activité, 
leurs richesses, leurs lumières. Le désir de ressaisir une 
patrie les rendit entreprenants et supérieurs à radvcrsité. 
Leyde devint alors par leur concours ce que dev^t plus 
tard devenir Manchester pour .la Grande-Bretagne, le 
centre d'une industrie forte et productive. De cette gran- 
deor économique et de cette richesse, il ne lui reste plus 
qu'une maison de ville, édifice mistral du quinzième 
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^ècle, deux grandes églises, de superbes canaux avec de 
larges quais plantés' d'arbres, des maisons qui se souvien- 
nent encore des beaux temps de la république, et surtout 
une université. 

L'origine de cette université, fameuse se lie au siège 
que soutint, en 1573, la ville de Leyde. On connaît les 
causes qui avaient soulevé les Provinces-Untes contre la 
domination de l'Espagne. La liberté de conscience indi- 
gnement violéey le despotisme politique et religieux, lln- 
quisition, la censure, les impAts arbitraires, tout avait 
exaspéré le sentiment national. « En ce temps-là, dit 
l'historien Hoofdt (1), les rangsf les sexes, les âges furent 
confondus dans une persécution générale. On ne voyait 
partout que des instruments de supplice. Les gibets et les 
roues n'y pouvaient suffire. Les arbres qui bordaient les 
routes étment surchargés de cadavres. Ailleurs s'élevaient 
des flammes de bûchers sans nombre. Chaque jour se 
dressaient des échafâuds où. coulait le sang. L'air même, 
source de la vie, en ét^t comme infecté et ressemblait k 
un immense tombeau. Alors on vit un spectacle unique 
dans l'histoùre du monde. Quelques centaines d'hommes 

(I) Hoofdt a été suraooimé le Tacite de la Hollande, tmilateur 
paUËDt et quelquefois heureux de l'UstOTlen romain, tl s raronté 
dans UD style énergique les principaux éTénemeQla de la guerre do 
l'indépendance. Nous avons d'ailleurs puisé i une source d'iudica- 
llong non moins précieuses et plus pltloreaqoea. Un membre dislio- 
gué des états généraux, M. Winlgens, a bien voulu noua cnmmuni. 
quer une colleclion d'anciennes gravures qui embrasse toute l'his- 
toire du payi arec les costumes, les figures, le style de cbaque 
époque. 
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poussés au désespoir, des pécheurs, des bergers, des né- 
gociants, s'unirent pour luttercontre l'écrasante oppres- 
sion d'un gouvernement fort et contre des armées répu- 
tées invincibles. Suivant l'exemple donné par d'autres 
villes de la Hollande, les habitants de Leyde s'ét^ent 
déclarés en faveur de l'union des provinces, mais dans 
les derniers jours d'octobre ils furent attaqués et cernés 
par les Espagnols. Le prince d'Orange leur écrivit d'or- 
ganiser à tout prix la résistuice. H s'engageait de son 
côté à chercher tous les moyens de venir à leur secours, 
a Tenez trois mois, leur disait-il ; quand même le »ége 
durerait plus longtemps, ne perdez pascourage. Si vous 
persévérez malgré les angoisses de la faim, la délivrance 
est certaine ; si au contraire vous fléchissez, une servi- 
tude étemelle vous attend, d L'ennemi cherchait cepen- 
dant par de flatteuses promesses à s'ouvrir l'entrée de la 
ptace. A de telles avances, les insurgés ne répondirent 
que par ce vers latin : 

Ffalula dnlce canlt, volucrem <lum denlpit auceps. 

Ladéfense de la ville fut con6ée à Janus Douza. Les 
citoyens s'engagèrent par serment à s'ensevelir sous les 
débris de leurs maisons plutôt que de céder. On créa 
une monnaie de détresse (1). Quoique l'on eût renvoyé 

(I) Cette monnaie ëtallpriinUlvement du papier; on la remplaça 
bieniât par aae monnaie d'argent. Des pièces frappées pendant le 
siège sont conservées à la Haye daiularlchecollection des médailles. 
IrfB insiTiptlons sont signlfl^atlvea : Hac liberlalù ergn. — Jieut 
seryet Leidam. — Nunwnits obseuœ iirbis leidunen'ii "uli gitlief' 
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tout d'abord les bouches inutiles, la famine ne tarda 
point à sévir. Depuis sept semaines, on n'avait point vu 
depaindanslaviUe. Les provisions de toute sorte étaient 
épuisées. L'herbe, les feuilles, Técorce des ari)Fes, le 
poil des bétes tuées et dévorées depuis lohgteinps, la 
terre même,- tont devint une nonrHtute. Ala&mine 
succéda la peste. Sur seize mille habitantsquerenfermùt 
la place, six ou sept mille périrent.Onne voyait plus que 
des cadavres vivants occupés à ensevelir des morts. Cette 
ville, défendue par des ombres, se soutenait néanmoins 
contre la fureur de l'armée ennemie et contre ses propres 
divisions. Au\ soldats qui leur criaient : a Vous mourez 
de faim, rendez-vous, et vous recevrez une distribution de 
vivres, » ils répondaient du haut des remparts : a Quand 
les provi^ons nous maDqueronttoutàrait,nousmangerons 
nos mains gauches en gardant notre main droite pour 
défendre notre liberté. » Un jour pourtant, des bandes 
d'alfamés se présentèrent devant le bonrgmestre de Leyde, 
Pieter Adriaanszoon van der Werfî ; elles demandaient 
péremptoirement du pain ou la reddition de la ville. 
or J'ai juré de défendre cette cité, répondit le magistrat 
civil, et avec l'aide de Dieu, j'espère tenir mon serment. 
Du pain, je n'en ai pas; mais si mon corps peut vous 
servir à continuerla lutte, prenez-le, coupez-le et divisez- 
le entre vous. * Les malheureux se retirèrent en ùlence. 

mfione illustrissimi principis Auriaci. Une de ces .pièces porte 
pour efngie un lion armé d'uu- glaive, avec ces mois : Pugno jrto 
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Le sort de la Hollande était dans les murs de Leyde ; 
tontes les Proviocas-Unies avaient les yeux sur c«tte ville 
héroïque; mais U place étaitsi vigoureusement bloquée, 
qu'il était très-difficile de lui venir en aide. Le priace 
d'Orange se décida enfin à percer les digues. C'était un . 
parti, extcéme. Néanmoins le vieuif proverbe batave pré- 
valut : Mieux vautpayi détolé que pay$ perdu. Les terres 
fiirentdonc désolées par les eaux et les moissons englou- 
ties. La mer, celte ennemie naturelle de la Hollande, ac- 
courut eo secours de Leyde ; mais elle accourut lente- 
ment. Le vent ne portait pas les flots. Sur ces vagues 
paresseuses, qui ne poussaient point jusqu'à la ville, on 
vit apparaître des barques avec du canon. Ces barques, 
sans rames ni voiles, et qui se mouvaient au moyen de 
roues, étaientmont^es par les terribles marins zélandais, 
presque tous mutilésdans la guerre de l'indépendance. 
Cétaient des hommes à mine farouche, pour la plupart 
défigurés par d'aSieuses et honorables blessures (1). Ils 
venaient donner à la ville en mine l'exemple et le conseil 
d'une résistance désespérée. Les assiégés voyaient du 
haut de leurs remparts la flottille, ils pouvaient parler 
avec les équipages ; mais, contrariée par un vent du 
nord-eet, l'eau refluait au lieu d'avancer, et éloignait 
avec elle l'espérance : les murs mêmes étaient ébranlés. 
L'ennemi, au contraire, quoique chassé de quelques po- 
li) Ces Intrépides nisrins portaient des chapeaux eurmonléa d'une 
médaille d'argent en forme de croissant de lune, avet cette devise : 
< En déptt de la messe, platAt Turcs ipin papistei. ■ 
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sitions avancées par le flébordement des eaux^ se main- 
tenait encore sur les principales digues. Leyde semblait 
perdue, lorsque la lune, entrant dans son plein, enfla la 
masse des eaux. Le vent tourna au sud-ouest. Une de 
, ces tempêtes violentes et continues, qui, dans les temps 
ordinaires, causent de si vives inquiétudes pour la sûreté 
du pays, éclate sur les cOtes. La mer, n'étant plus re- 
tenue, élargit les brèches déjà pratiquées dans les digues 
et se précipite sur les terres, portant devant elle l'épou- 
vante, la désolation et le salut. Surpris et submergés, 
glacés d'eâioi par le bruit extraordinaire de la tempête 
et d'une partie des murs qui s'écroulent, leâ Espagnols 
abandonnent tumultueusement leurs postes, jetant leurs 
canons dans l'eau. La même marée qui les emporte con- 
duit la flottille zélandatse, chargée de provisions, jusque 
devant les portes de Leyde. Un combat terrible, un 
combat amphibie, pour nous servir de l'expression d'un 
historien hollandais, s'engage au milieu des branches 
d'ariwes, en partie sur les digues, en partie dans les 
barques. Les marins libérateurs entrent dans la vilJe ; 
mais au milieu de la joie quel triste spectacle s'oflre à 
leurs yeux ! Sur les deux rives du grand canal, des 
hommes exténués demandent des vivres à grands cris. 
Ils susissent avec une avidité bestiale les pains, les 
harengs qu'on leur distribue, et plusieurs d'entre eux, 
qui avaient supporté la famine, succombent à cette 
nourriture {!). 
(1) Il j a quelques années, tee étudiant» de l'université ae Leyde 
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Une telle délivrance parut tenir du prodige. La redou- 
table armée espagnole, attaquée, noyée, dispersée dans 
l'intérieur des terres par les eaux de la mer, que semblait 
conduire une maïn invisible, avait disparu ccHnme celle 
de Pbaraon. On crut voir dans cette dispersion subite 
une faveur directe de Dieu, qui aimait maintenant la 
Néerlande comme il avait autrefois aimé Israël. Les 
chroniqueurs racontent même qu'une jeune Hollandaise, 
nourrie sans doute dans les traditions de l'Ancien Tes- 
tament, Madeleine Uoons, avait fait traîner le siège en 
longueur, en occupant par ses charmes le cœur de Val- 
dez, qui commandait en chef l'armée espagnole. Voici 
un fait plus sérieux. Retenu par une maladie, le prince 
d'Orange n'avait pu se porter en personne devant les 
murs deLeyde. Il était à Delfl, et à peine rétabli, il assis- 
tait au prêche dans une des églises de la ville, quand on 
vint lui apprendre l'heureuse nouvelle de la levée du 
siège. Il fit passer le message au prédicateur, qui en 
donna lecture à haute voix. Les larmes tombèrent de 
tous lesyeuxavec des actions de grâces. Quoique la peste 
fit encore des victimes dans cette malheureuse cité de 
Leyde, le Taciturne n'hésita point à s'y rendre. Entouré 
.par les habitants^, qui oubliaient leurs maux en voyant 
dans cet homme le rempart vivant de la -liberté recon- 
quise, il leur demanda ce qu'ils préféraient, ou l'exemp- 
tion de certa'uis impdts, ou la fondationA'une université 

célébraient encora l'anniversaire de la levée du siéfe par une sem- 
blable distribution de vivres aux pauvre» de la ville. 
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protestante. Les citoyens de Leyde ne balancèrent pas 
dans leur chois, a Une université ! ■ tel fut le cri général. 
Cette académie fut érigée ie 9 février 157S. Une grande 
idée politique protégeât alors une telle institution, qui 
allait donner un centre au mouvemrait intellectuel de 
. U réformation batave. Ce n'était pas tout que de fonder 
par les armes l'indépendance matérielle des Provinces- 
Unies, il fallait encore constituer une nationalité morale. 
L'université de I^eyde était destinée à c<Hnbattre l'in- 
fluence de l'univer^té catholique de Louvain. Les pro- 
fesseurs entraient pleinement dans Tidée du Taciturne, 
qui était de greffer la liberté civile et politique sur une 
nouvelle forme rellf^use. Janus Douza, qui avait si 
vùllamœent défendu la ville de Leyde contre les Espa- 
gnols, fut nommé premier curateur de l'univeT^lé. 
L'inauguration de l'académie protestante eut lieu avec 
toute la pompe qui était alors en usage pour de sembla- 
bles solennités. Comme des processions et des cérémonies 
tmalogues se c^ëbrent encore dans la ville de Leyde, 
il convient peut-être de retracer les principaux traits 
d'une fête qui appartient à l'histoire. Le cortège s'avança 
de la maison de ville vers le siège de l'université. Une 
femme en robe blanche, montée sur un char, représen- 
tût i'Éciiture sainte. Autour d'elle marchaient à pied 
les quatre évangélistes, Matthieu, Marc, Li;ic et Jean. La 
Justice suivait, tenant d'une main le ^aive, de l'autre la 
balance ; puis la Médecine, portant un livre et des herbes, 
avec Hippocrate, Galien, Dioseoride et Théophraste, qui 
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se groupaient sur ses pas. Minerve s'avançait à son tour, 
une Iwce dans la main droite, dans la mwn gauche un 
bouclier avec la fameuse t£te de Méduse ; à ses côtés, 
ou voyait Platon, Aristote, C^céron, Virgile. Dernère ces 
ligures symboliques se montraient les professeurs. Le 
cortège, eu approchant de l'académie, rencontra un 
navire, souvenir du siège. Dans ce navire se tenaient 
Apollon et les neuf Sœurs : Apollon jouait du luth, les 
Muses chaulaient. A la proue, on voyait Neptune, le 
libérateur de ia ville sauvée par les eaux. A mesure que 
les professeurs arrivaient, on les embrassait et on les 
complimentait l'un après l'autre eu latin. Enfin ils en- 
trèrent dans l'édifice de l'université, oii i'un d'eux fit au 
milieu d'un groupe d'étudiants une première leçon sur 
la théologie, non sans accompagnement de musique, hu 
fête se termina par un grand banquet chez un des m'a- 
gistrats de Leyde. On retrouve dans cette cérémonie, 
moitié biblique, moitié païenne, une trace de cette al- 
liance bizarre qui constituait la véritable phy^onomie de 
l'époque, surtout en Hollande : la réformation et la re- 
naissance se dwioaient la main sur le berceau de l'insti- 
tution qui alkit étendre et fortifier par les lumières la 
liberté politique conquise par les armes. 

L'université de Leyde a tenu ce qu'on attendait d'elle. 
Appelantles hommes éminents de la Hollande, adoptant 
les savants étrangers, cette institution ne tarda point k 
devenir une véritable cité de l'intelligence. Une acadé- 
mie qui compte parmi ses professeurs Juste Lipse, Paul 
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Herula, Scaliger, Harnix de Sunte-AMegonde, Vossius, 
Albinus, Boerhaave et taat d'autres, mérite assurément 
le respect. Dans l'édifice actuel de l'université, on trouve 
une salle où sont exposés lesportraits detous les anciens 
professeurs. En présentie de ce concile, où figurent tous 
les hommes célèbres dans la théologie, dans les sciences 
et dans les lettrés, j'éprouvai une véritable émotion. 
L'âme de la vieille Néerlande était là. Parmi les jvofed- 
seurs modernes, nous citerons Van der Palm etH. Thor- 
becke. Van der Palm, élève du grand orientaliste Schul- 
tens, a écrit la prose la plus pure qui existe en hoUan- 
dais ; ses discours et ses études sur la Bible doivent être 
considérés, même par les étrangers, comme des œuvres 
estimables. A V&ge de trente-trois ans, il enseignut les 
langues orientales. M. Thorbecke, aujourd'hui l'un des 
hommes d'Etat les plus distingués de la Hollande, pro- 
fessait, il y a quelques années, l^isttùre du drwt h 
Leyde. Né à ZwoU, d'une famille bourgeoi^e, H. Thor- 
becke a vi^té l'Allemagne, à laquelle il se rattache 
d'ailleurs par ses études philosophiques et par certaines 
affinités naturelles. Son cours extùta des sympathies 
très-vives dans l'élite de la jeunesse. Va des mérites de 
H. Thorbecke, comme écrivain, c'est d'avoir beaucoup 
contribué à dégager la langue nationale. La prose hol- 
landaise, sous l'influence de la période allemande, était 
lourde et prolixe. H. Thorbecke introduisit dans le dis- 
cours la phrase courte, serrée, concise. £n voulant fuir 
la difiuâon,il tomba, il est vrai, dans un excès contnùre. 



■ ,Go(v^[c 



ET LA VIE HOtLASDAISE. 17 

— une ceriaîne raideur d'expression. M. Thorbecke 
n'en est pas moins un penseur et un des rares écrivains 
qui ont fait école en Holluide. 

Quoique des noms estimables se rattachent encore au- 
jourd'hui à l'académie de Leyde, l'enseignement y est 
fort déchu de son ancienne splendeur. J'ai sous les yeux 
les cahiers des ditférents cours. Quelques professeurs ont 
conservé l'habitude de donner leurs leçons en latin. Il y 
a peu d'années, M. Tiedeman, robuste vieillard qui as- 
siste encore les élèves de ses conseils, professait l'éco- 
nomie politique dans cette langue morte. Il est curieux 
devoir les tours de force auxquels se livrait un esprit 
nourri de la sève latine pour traduire les idées de Jean- 
Baptiste Say dansridiome de Cicéron. Le capital se disait 
smv, la renie redttus, le prix courant pretium naturale, 
l'intérêt usura, l'assignat pecunia chartacea, les lettres 
de change cambiales litterœ. D'autres cours se font en- 
core en latin ; le code civil lui-même est expliqué et 
commenté dans cette prose antique chargée d'un néolo- 
gisme barbare. Tout cela est gravement puéril. A une 
science nouvelle et à des faits nouveaux il faut une langue 
vivante. L'ensemble des études â Leyde est assez com- 
{riet ; seulement c'est un enseignement vieux comme les 
murs de l'académie, respectable comme les ancêtres, 
firoid comme le passé. La plupart des professeurs se con- 
tentent de dicter tous les ans le même cahier. Je crains 
que l'immobilité universitaire n'ait contribué Ji l'immo- 
bilité de la vie intellectuelle en Hollande. Une des figures 
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curieuses de cet enseignement renouvelé des Grecs et des 
Latins, c'est le maître d'escrime, gui elegantem glodîi 
artem docet, dit le programme. ' 

A l'université se rattachettt des établissements scienti- 
fiques bien dignes de fixer l'attention. La bibliothèque 
est belle et vaste. Une vieillegravure représente l'ancienne 
disposition de ce dép6t scientifique. Leslivres étaient alors 
rar^és sur des espèces de pupitres, et chacun d'eux te- 
tenait à une tringle de fer par une petite chaîne. On lisait 
debout les ouvrages ainsi attachés et fixés. Aujourd'hui la 
confiance a fait des progrès, et les étudiants ont la faculté 
d'emporter les livres chez eux, sous la garantie du profes- 
seur. La bibliothèque possèdedes manuscrits et des ouvra- 
ges raresdont plusieurs ont appartenu à ScaUger;les murs 
sont décorés de quelques bons portraits historiques (1). 

Le musée anatomique, dont Sandifart nous a laissé 
une description savante et raisonnée, contient une riche 
collection de crflnes, une belle série de monstres (car les 
monstres ont aussi leur beauté), des fœtus appartenant 
aux diverses races humdnes, la tète d'un roi d'Afrique, 
qui, triste retour des grandeurs humaines, figure aujour- 
d'hui dans un bocal, él surtout une jolie tète d'enfant 
préparée par Ruysch. Le musée d'histoire naturelle est 
une des plus magnifiques collections qui existent en Ea- 



(1) Les études orleiUal» tronvent i Leydfl de grandes n 
depuis quelques années, H. Doiy leur a donné une Toiie impuldon, 

et rinfluence d'un jeune profeassar, M. Cobet, n'a pas Ué moins 
iitite aux éludes grecquei. 
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rope. Des troupeaux de squelettes appart«Dant aux diffé- 
rents ordres de la nature, chaque famille zoologique re- 
présentée par une profusion de sujets, des masses d'<N- 
seaux aux mille couleurs, empaillés avec art et auxquels 
il ne manque vraiment que le ramage, des légions de 
mammifères qui ont conservé le mouvement de la vie 
dans l'immobilité même, tout cela fait regretter que ces 
belles galeries soient si vides et si abandonnées. A la tét« 
de l'institution figurent cependant des savants tels que 
MU. Temminck et Schlegel, dont le nom a franchi les 
étroites limitesde la Hollande. Dans cette collection, qui 
échappe à l'analyse par la richesse des détails, j'ai re- 
cherché surtout ce qu'a produitpour la zoologie néerlan- 
d^se le comnlerce avec les colonies. Jusqu'ici, par 
exemple, on ne connaissait guère que deux espèces d'é- 
léphants : celle d'Asie et celle d'Afi^que. Les rapports 
des Hollandais avec Sumatra les ont mis à même de dé- 
terminer une troisième espèce qui forme la transition 
entre les deux autres.Un souvenir tout national a encore 
été conservé; c'est le teredô. Le teredo est un mollusque, 
ni plus ni moins. Cet habitant des mers, que Linnée ap- 
pelle ealamitas navium, creuse des trousdans le bois sub- 
mergé et double d'une substance écailleuse l'intérieur 
de ces cavités. £n s'attaquant aux pilotis qui soutiennent 
les digues, il menaçait de détniire la -puissance séculaire 
de ces ouvrages, qui résistent aux marées et aux tem- 
pêtes. La consternation fut générale. Les digues rongées, 
c'était la Hollande sous l'eau. L'existence de la vieille 
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Batavie avec ses richesses lentement accumulées^ ses 
ports, ses villes, son commerce, était donc mise en ques- 
tion, et par qui ? par un misérable mollusque. Il fallut 
lui opposer des clous à grosse tête qui revêtent les pi- 
lotis d'une cuirasse de rouille On voit dans le musée de 
Leyde quelques morceaux de bois déchiquetés par ce 
cruel parasite, qui fut, Dieu merci ! arrêté à temps dans 
ses mauvais desseins contre les Pays-Bas. 

La nature animale n'est pas la seule qui soit représen- 
tée dans la ville de Leyde. Il existe un jardin des plantes 
qui peutsoutenirlaconcurrenceavec tous les jardinsscien- 
tifiques du monde. Un grand noipbre d'aiiires indigènos 
et exotiques Font de ce beau lieu d'étude une délicieuse 
promenade. Gr&ce aux soins d'une culture habile, quel* 
ques végétaux étrangers ont été cédés par le ciel heu- 
reuic de l'Orient aucliniat hmnide et froid de la Batavie. 
En été, les professeurs donnent d^ns le jardin des leçons 
de botanique. Ce qui distingue la science néerlandaise, 
c'estqu'elle s'éclaire et se réchaufie au soleil de l'Inde. 
Le directeur de l'Herbarium, autre établissement riche 
en plantes sèches, a séjourné neuf années à Java. 
H. Blume, Allemand d'origine, a écrit en hollandais et 
en latin plusieurs ouvrages considérables sur la géogra- 
phie botanique de ces belles contrées (I). Chefduser- 

{t)SespTini:ifaux.<iavTaie6soat:DeItidisckeliiHl'Abeilledel'Inde); 
— Bydragen toi de Flora van neerlandsch Indiè [Idée ginérale de 
la Flore des Indes néerlandaises). Baiavia, 18'J&; — Rampkia sive 
commentaUones botaniea imprimis de planlis Indits orienlalis, 
tum peniliis incognilis, tum quce in libris Rumphii, Roxburghii, 
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vice médical aux Indes hollandaises, il a pu se livrer, 
sur ce magniSque théâtre défaits, It ses goûts pour l'his- 
toire naturelle. Les premières gravures de ses ouvrages 
ont été exécutées sur place par un homme condamné h , 
mort, dont M. Btume obtint la grâce à la condition que 
celte main criminelle servirait désormais les intérêts de 
la science. Plus tard, un artiste javanais, dont j'ai vu 
quelques bons tableaux, lui prêta son concours. Duis les 
livres de M. filume, mais plus encore dans sa conversa- 
tion vive et animée, on reconnaît l'enthousiasme d'une 
âme fortement émue par Umajestéde la Flore indienne, 
« Notee soleil, à nous autres peuples du Nord, me disait- 
il, est la lune dn soleil que j'ai vu là-bas. » 

H. Blume a pour con^adicteur et pour rival dans l'u- 
niversité de Leyde un autre Allemand, M. Junghuhn, 
qui a également voyagé ans Indes. Les deux savants sa 
sont même livrés l'un contre l'autre à des luttes person- 
nelles et injurieuses qui rappelaient le moyen âge. On 
at^ibueà H. Junghuhn un livre anonyme, intitulé Nvtt 

Wallichii aiioramque recensenttir, tcripsit CL. Blvme,cognomine 
Rumphiua, Lugduni Balavorum 1636 j — Flora Jata nec non t'niu- 
larum adjaemtium. BruneUea, 18Î8 ; — Masœum botanicum, 
IS49-ISSI.— Ce surnom de Rumpbius tient à un usage de l'uni- 
Tersilé de Lejde, qui Teut que cerlalns piofeeeeurs adoptent bIrbI le 
patrouaBe des an::ieufi mallres dans la science qu'ils exercenu 
M. Blume a contribué à faire connaître en Europe la rhomnÉe. une 
plante de Java qui remplacerait avec avantage le chanvre dans les 
UMges industriels, notamment dans la fabrication des voiles de na> 
Tire. 11 prépare en ee moment une volumineuse histoire des orchi- 
dées dont il a tilen Tduln me montrer les dessina. 
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et Jour. Ce sont des dialogues entre la lumière et les 
ténèbres. L'auteur cherche à prouver que l'avènement 
du chrislianisme » arrêté dans le monde le développe- 
ment de la science, de la civilisation et des aris, et que 
dans tous les cas on a tort de vouloir l'introduire parmi 
les Javanais, formant une société séculaire. Ce démenti 
donné aux idées reçues sur la succession féconde des 
croyances religieuses et sur la marche providentielle des 
sociétés tît scandale. Telle est pourtant la tolérance des 
mœurs en Hollande, tel est surtout le respect des con- 
victions môme les plus opposées au sentiment général, 
que le savant conservasa portion officielle. 11 est juste 
de dire que H. Junghuhn s'est montré dans ses ouvrages 
géologueet botaniste très-remarquable (1). On lui doit 
des vues originalessur la constitution physique de l'ar- 
chipel indien. H. Junghuhn est d'ailleurs un des savants 
les plus nomades qu'on puisse voir. Aujourd'hui en Hol- 
lande, nul ne peut répbndre qu'il ne sera pas demain 
aux Indes (2). Poussé vers les voyages par le démon de 
la science, oubliant, dans ses heures d'inspiration, les 
besoins de la vie matérielle, inégal dans sesétudeset dans 
ses loisirs, il représente bien le type des naturalistes al- 
lemands, dévoués d'esprit et de cœur àlacontemplatioa 
de l'univers. On |e souvient ici de mademeisetle Sibylle 



(1) Il fait Imprimer en ce moment une carte giographlqae en 
quatre parties sur l'Ile àe Java. 

(2) M. Junghuhn Tient en effet d'arrlTer à Java, où il Ta, par 
ordre iln gouvernement, BCllier la culture du quinquina. 
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Mérian, qui, dans le dernier siècle, travei-sa les mers 
pour faire connaissance avec les insectes d« Surinam. 

A côté des monuments de la science, on rencontre ^ 
Leyde les monuments de l'histoire. Le Musée des anti- 
ques mérite sa réputation pour le grand nombre de ses 
figures indiennes et égyptiennes: H. le professeur Van 
der Cbys enseigne la science numismatique et possède 
un cabinet remarquable. Enfin nous nous arrâteransà 
une collection unique dans le monde, c'est le cabinet 
j^onais de M. Siebold. La nation néerlandaise était jus- 
que dansées derniers temps la seule qui pût entretenir 
des rapports avec le Japon. Il existe une lie nommée 
Décima, qui appartient aux Japonais, et dans laquelle 
les Hollandais ont«établi un comptoir. Là, ils vivent tran- 
quilles, à |a condition de ne point franchir la limite d'un 
pont qui les sépare de la ville. Ce point de contact, si 
restreint qu'il fût, ét^t encore^ il y a quelques années, 
le seul lien par lequel cette partie de l'Orient commu- 
niquait avec l'Europe. De tels rapports avaient sufR 
pour implanter la langue hollandaise au Japon. Les sa- 
vants du pays étudient dans les écoles publiques cet 
idiome, qui n'est parlé en Europe que par trois ou quatre 
millions d'individus. Il existe même au Japon des livres 
écrits par les indigènes dans le hollandais qui se parlait 
en Hollande il y a deux siècles. La bonne intelligence 
des deux nations alliées se traduit par des cadeaux réci- 
proques. Dernièrement, le roi de Hollande envoymt à 
l'empereur du Japon un bateau à vapeur qui excita fort 
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l'étonnement et l'euthousiaane des indigènes. L'opposi- 
tion des états généraux trauya d'abord matière à cntique 
dans cette munificence, et un des députés allait jusqu'à 
dire que l'empereur du Japon, parquelque extravagance 
de souverain absolu, pourrait un beau jour avoir l'envie 
d'un cheval vert! Quant au vaisseau donné en cadeau à 
l'empereur du Japon, il a été le gage de la consolidation 
des botis rapports entre les deux nations. Une nouvelle 
convention vient d'être signée à Nangasaki, ville voisine 
de Décima. De nouveaux avantages sont assurés aux 
Hollsodais dans ces régions lointaines, et on a laissé 
même pressentir la négociation d'un traité plus large. Le v 
gouvernement japonais, voulant s'initier à tous les pro- 
grès de l'architecture navale modernei a fait en Hollande 
des commandes assez considérables pour sa marine; 
quelques ofGciers hollaudais sont même restés au Japon 
pour y développer l'instructjon nautique. Tout semble 
indiquer des relations nouvelles plus suivies et plus în.ù- 
tueuses pour les deux pays, dont trop longtemps, les 
rapports ont été circonscrits par la défiance qu'ins|»rent 
les étrangers aux vieilles théocraties de l'Orient. 

Cette exclusion, qui date de plusieurs siècles, et qu'ont . 
provoquée les tentatives des missionnaires catholiques, 
a plus d'une fois excité le zèle indiscret des savants. 
U. Siebold, Allemand de naissance, attaché au service 
médical des Indes néerlandaises, passa, il y a un quart 
de siècle, au Japon. L'histoire de cette race, qui s'enve- 
loppe sous le double voile de l'isolement et du silence. 
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était bien faite pour tenter un esprit curieux et persévé- 
rant. H. Siebold se promit de pénétrer, malj^ tous les 
obstacles,, dans les mœurs et les origines de ce peuple, 
qui, pareil au sphinx, s'est f^t une puissance de l'inconnu. 
L'origine du musée qu'on visite h l^yde, ^ l'anecdote 
était vraie, serait aussi intéressante que la collection 
même. On raconte que la fille de l'empereur était ma^ 
lade et que H. Siebold eut le bonheur de la guérir. Il 
a'aûrait mis alors d'autre prix à ses services que l'auto- 
risation de visiter l'intérieur du pays et de nouer des 
rapports avec les savants. Malheureosement ce récit m'a 
tout l'ait d'une fable. La vérité estque H. Siebold,m&- 
decin militaire de l'établissement hollandais à Décima, 
segiissapeu à pewdans les bonnes grflces de quelques 
Japonais lettrés. 11 obtint ainsi furtivement la plupart des 
objets qui pouvaient jeter du jour sur la vie mystérieuse 
des différentes classes de la population. Le subterfuge 
fut découvert: les complices de cette fraude savante 
payèrent, dit-on, de leur tête une indiscrétion sévère- 
ment réprouvée par les lois; M. Siebold lui-même fut 
retenu durant neuf mois dans une prison. La Hollande 
■lui reprocha un instant d'avoir compromis sesbons rap- 
ports avec le gouvernement japonais ; mais elle recon- 
nut bientôt que, si l'entreprise était téméraire, l'inten^ 
tion étût fort excusable. L'émotion que produisit en 
Orient cette ruse louable n'est pas encore effacée,' et 
lorsque dernièrement il s'agissait d'envoyer H. Siebold 
en mission vers le pays qu'il avait fait connaître, on 
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lut retenu par la crainte des dangers qui l'attendaient. 
Quiconque a viàté avec attention le musée qui se 
trouve à Leyde peut dire qu'il a vu le Japon, moins le 
soleil et moins la nature. Les temples, les chapelles por- 
tatives, les idoles étonnées de ne plus i-ecevoir l'encens 
et les prières, les costumes, parmi lesquels on remarque 
l'iiabillement des pêcheurs, les instruments de muàque, 
les ustensiles de ménage, les principaux outils de l'in- 
dustrie et de l'agriculture, les armes, les œuvres d'art, 
dans lesquels on reconnaît les traits délicats d'une race 
' ingénieuse, patiente et inunobiié, une foule de détails 
domestiques, des'modèles de maisons en bambou, en un 
mot, toutce qui peut éclairer l'histoire delà vie japonaise 
se trouve dans cette collection, formée par le savant au 
péril de sa vie. Le grand ouvrage de M. Sîebold, Ntphon, 
donne l'explication de toutes ces gravures. Le texte et , 
les gravures nous initient minutieusement à la géographie 
physique du pays, à l'histoire naturelle, à l'iconographie 
sacrée, aux principaux types de la race japonaise, aux 
monuments littéraires et scientifiques. M. Siebold est 
maintenant à Saint-Pétersbourg; mais il a laissé à Leyde 
un disciple^ H. Hoffmann, qui, pour n'avoir pas voyagé, . 
n'est pas moins instruit que lui dans la langue et dans 
les antiquités du Japon (1). 

Ces divers établissements nous amènent à parler de la 

vie Mes étudiants. Les jeunes gens qui se destinent à la 

(1) Lb Haj'e possède auui un musée japonais qui mërlte d'être 
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chaire, au barreau ou à la médecine passent ordinai- 
rement quatre ou cinq années dans la ville de Leyde. La 
première année est consacrée au complément des études 
classiques; ensuite les étudiants suivent différentesdirec- 
tions, selon la faculté à laquelle ils appartiennent. Les 
professeurs font le plus souvent la leçon chez eux; ils 
sont payés moitié par l'Etat, moitié par les élèves. Cette 
dernière rétribution est pour chaque cours de trente 
flo^ns par télé. Pendant tout le temps queies jeunes gens 
passent à Leyde, ils peuvent, cette somme une fois payée, 
suivre lesieçons du professeur, qui se répètent, dît-on, 
d'année en année. Chaque aspirant aux grades est con- 
traint d'assister it sept ou huit cours au moins dans 
chaque branche d'enseignement. Le nombre des étu- - 
diants est de quatre ou cinq cents environ. Ils donnent 
le ton et le mouvement à la ville. Le goût des fêtes 
historiques s'est conservé dans cette jeunesse, qui aime 
à se donner en spectacle. L'année dernière, elle. célé- 
brait en grand apparat l'entrée de Charles-Quint dans la 
vîUe de Dordrecht. On remarquait quelques riches cos- 
tumes, mais l'ensemble manquait de goût et d'harmonie; 
les chevaux avaient des selles et des harnais modernes. 
Cet anachronisme choquait l'œil. Le séjour que j'avais 
fait en Belgique m'avait d'ailleurs rendu difficile pour 
ces sortes de processions et de travestissements histori- 
ques. J'avais vu il Bruxelles la fôte delà constitution : 
là, tous les principaux corps d'états défilaient en costumes 
de caractère avec un ordre, une solennité, un soin scru- 
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puleus des détails, qui donnaient vraiment à cette re- 
présentation la valeur d'une œuvre d'art. 

Il y a ici comme partout les étudiants qui étudient et 
ceux qui n'étudient pas. Ces derniers se trouvent plus 
souvent à la sociV^ qu'aux cours et dans leurs chambres. 
Les sociétés sont en Hollande des espèces de cafés dans 
lesquels on lit les journaux, on cause d'affaires peu 
sérieuses, et on charge de dépenses plus ou moins licites 
la note qu'acquitteront les parents. Quelques étudiants 
plus laborieux ont fait revivre, il y a plusieurs années, 
la tradition des chambres de rhétorique, rederijkers. Ces 
sociétésremontentau quatorzième àècle telles existaient 
alors dans presque toutes les villes des Pays-Bas ; elles 
■ recrut^ent leurs membres parmi toutes les classes de la 
population, les nobles, les moines, les marchands. On 
se réunissaitàcertainsjoursdansunlocal qui appartenait 
à l'associatjon et qui avait une devise particulière : on y. 
récitait des poèmes et l'on s'exerçait à l'improvisation 
sur un sujet donné. Ces chambres de rhétorique ont 
exercé une grande influence sur la littérature néerlan- 
daise, et à la longue même, il faut le dire, une influence 
pernicieuse. Le faux goût, l'imitation de l'étranger, la 
futilité de certains omementsdu langage, l'enflure classi- 
que, s'introduisirent peu à peu dans ces cercles, dont les 
membres s'admiraient les uns les autres pour être ad>- 
mirés eux-mêmes. On accuse, et avec raison, les an- 
ciennes chambres de rhétorique d'avoir fini par arrêter 
le développement de l'originalité batave. Toutefois de 
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telles institutions, renoulfelées et mises en harmonie 
avec les besoins du siècle, pourraient encore rendre des 
services. Les étudiants membres de cette association lit- 
téraire tenaient leurs séances dans le burg. 

Autrefois citadelle de la ville, le bwg n'est plus qu'une 
ruine, mais une ruine imposante et vénérable. Oaattribue 
la fondation de cet édifice féodal à Engiste, duc des 
Saxons selon les uns, roi des Frisons selon les autres, 
qui venait de subjuguer les Bretons. Quoi qu'il en soit 
de cette origine obscure, le burg, auquel on montait 
jadis par un escalier de pierre, etvers lequel on se dirige 
maintenant par des avenues disposées en forme de la- 
byrinthe, est un j;iuiEsantouvraged'archîtecture militaire. 
Sa forme ronde, l'épaisseilr de ses murs que le temps a 
respectés, sa position sur une colline qui dominait le 
cours du Rhin, tout contribuait, dans les âges de bar- 
barie, à personnifier en lui le sombre génie de la force. 
Ce vieux château a été le noyau de la ville, les maisons 
particulières sont venues s'établir sous son ombre une à 
une, et s'adosser à une tyrannie féodale qui était en 
même temps une protection. L'histoire a enregistré les 
Subies et les séditions que souleva plus d'une fois parmi 
les bou^eois de Leyde la terrible domination des an- 
ciens burgraves. Leur nid d'aide n'est plus mainlenant 
qu'un des ornements de la ville. De ce point élevé, comme 
d'un belvédère, on découvre les vastes plaines de la 
Rfainlande. Les étudiants tenaient pendant l'été leurs 
séances littérairesdans l'enceinte du burg, circonvenue 
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par d'épaisses et formidables Murailles. La voùle du ciel 
leur tenait lieu de plafond. Là firent leurs premières 
armes quelques hommes aujourd'hui connus dans la 
littérature ou dans les assemblées du pays. La jeunesse 
égayait ces réunions d'une foule de facéties toutes ger- 
maniques. Un jour, le yerre patriarcal dans lequel on 
buvait le vin du Rhin pour arroser les discussions sa- . 
vantes fut trouvé brisé. Les étudiants décidèrent qu'on 
hii ferait les honneurs d'un enterrement en règle. Ces 
funérailles eurent de l'éclat. Les membres de la société 
littéraire se réunirent dans le du)'^ ; une fosse était creusée ; 
le défunt fut déposé en terre avec toute la pompe due à 
ses nombreux services. H. Beets, aujourd'hui un grave 
ministrede l'Évangile, alors un joyeux étudiant, prononça 
en fort beaux vers l'oraison funèbre de celui qu'on 
venait de perdre (i). Un tombeau fut érigé à la mémoire 
du mort, et sur le tombeau on grava deux inscriptions 
latines : Poculo opiimo de se merito posuerunt fratres 
rketorici, — et au revers du monument : Fortuna 
vitrea est. 

L'été, les étudiants se répandent dans la campagne eu 
essaims bruyants. J'ai traversé un jour, aux environs de 
Leyde, un village dans lequel les jeunes gens qui s'étaient 
tirés avec honneur de leurs derniers examens allaient 
se réjouir avec leurs camarades et célébrer le succès de 

(1).M. B«els, dont naue avons déjà parlé dans ces stades, est un 
écrivain populaire en Hollande sous le nom à'Hildebrand. On publie 
maintenant 4 Paria une traduction de ses œuvres. 
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IcArs études. On buvût pour arroser la thèse. Après le 
repas, dans lequel toutes les facéties et toutes les rémi- 
niscences classiques se croisaient avec le feu de la jeu- 
nesse, la baode joyeuse se dirigeait vers la maison du 
bourçmestre. Droit sous l'ivresse, grave sous le rire, on 
.présentait la thèse au ma^strat local, quij sansy entendre 
malice, entouré des autorités muniâpales du lieu, félici- 
tait avec pompe, mais peut-être avec un peu trop de 
bonne foi, le nouveau docteur. La cérémonie, moitié 
bouffonne, moitié sérieuse, se renouvelait à chaque ad- 
mission. Ces scènes de la vie de jeunesse ont trouvé un 
lûstorien dans un ancien étudiant de Leyde,H. Koepell- 
hout. L'auteur s'était d'abord abreuvé aux sources de 
la littérature française, il avait même publié deux volumes 
dans notre langua ; mais, abandonnant bientdt une en- 
treprise qu'il a qualifiée lui-même plus tard de téméraire, 
H. Knepellhout a retrouvé depuis plusieurs années, en 
hollandais, un talent gracieux et spirituel. Si le dévelop- 
pement des détails ne s'y opposait, nous aimerions à citer 
quelques pages de son livre sur les Étudiants, dans lequel 
le langage de la population universitaire est reproduit 
avec une lil>erté toute néerlandaise. 11 existe aus» un re - 
cueil de caricatures intitulé Zoo zyn er (H y en a de 
pareils), dans lequel l'artiste a crayonné les types plus 
ou moins grotesques de cette jeunesse des écoles. 

Eu sortantdel'univer^té,jem'arrétaiquelques instants 
devant la boutique du libraire chez lequel les étudiimts 
se procurent des livres pour occuper leurs loisirs. 
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Celaient des nouveautés assez frivoles, des romans d'un 
choix contestable, des nouvelles d'un goût douteux. Cette 
vue me rappela une critique assez ingénieuse d'un écri- 
vain hollandais, d'Aren Fokke Simonsz, qui vivait dans 
le dernier siècle. « H avait corameDcé par vendre des 
livres et il avait 6ni par enfnire. d L'auteur est censé, 
se promener dans la ville d'Amsterdam. 11 cherche une 
boutique qu'il a vue annoncée le matin dans les journaux, 
et qui porte inscrit sur une enseigne : Magasin de poésie 
et de versification de monsieur Phœbvs ApoUo de Délos. Il 
tire la sonnette : à ce bruit, une vieille servante l'intro- 
duit dans r arrière-boutique, où il trouve un vieil bomme 
occupé à écrire ses comptes. La servante (qui est une 
des Muses) l'avertit alors qu'il est en présence du dieu. 
Ce dieu, le bon Aren Fokke Simonsz l'aborde en ces 
termes : 

Des larmes viennent'aus yeux du vieillard en entendant 
ces paroles ; mais il ne peut s'empêcher de sourire en 
même temps, ce qui donne à tous ses traits une si sin- 
guliëre expression, que Simonsz aurait éclaté de rire s'il 
avait osé. a mon cher monsieur, dit-il enfin, qui étes- 
vous ? Voilà un langage que je n'ai pas entendu depuis 
longtemps. Cela me rappelle mon vieil ami aveugle, mon 
pauvre Homère. J'en suis vraiment touché ; mais je ne ' 
puis m'empécher de sourire du contraste avec ma situa- 
tion actuelle. Est-ce que j'ai encore l'air d'un puissant 
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dieu 1 Non, non ; je puis maintenant m'écrier avec Vir- 
gile, de glorieuse mémoire : Fuit IHum. s 

Après s'être montré tantsoit peu/aw/a/or ?«npomac(i, 
le dieu propose à son visiteur de lui montrer dans son 
maga^n les livres qu^il loue au jour ou au mois, qu'il 
vend ou qu'il échange, selon le bon plaisir de la pratique. 
Avant de parcourir ces magasins, qui sont remplis de 
toutes les nouveautés, c'est-à-dire de toutes les extrava- 
gances et de tous les lieux communs du jour^ systéma- 
tiquement rangés avec pompe, le visiteur s'enquiert de 
la santé des neuf Sœurs, auxquelles il désire présenter 
son respect. 

B Les Muses, lui répond le dieu, sont, comme vous pouvez 
vous j attendre, vieilles et faibles. Elles se fondant sous l'âge 
comme la neige au soleil. La vie qu'elles mènent n'est pas 
des plus heureuses ; elles passent leur temps à se déchirer. 

« — Mais Thalia, fis-je observer, était autrefois de bonne 
humeur. J'espère qu'elle est toujours la même ? 

- 4 — Oh ! ne me parïez pas de ThaUa ; elle est la pire et la 
plus chagrine de la maison. Elle est devenue si morose, 
cfu'elle me ferait mourir, si la chose était possible. Tout le 
long du jour, elle compose des pamptilets et des satires. Elle 
se fait vieille; sa veine comique est épuisée. Du temps même 
d'Aristophane, elle m'a donné déjà- bien des ennuis. Elle ne 
s'est jamais aussi bien conduite que du temps de Plaute,de 
Ménondie et de Térence. Il y a deux siècles, elle florissait 
encore avec Molière et avec Holberg; mais maintenant elle 
est beaucoup trop éprise des poètes de la rue, qui viennent 
ici acheter ou louer leurs fadaises. Je ne puis pourtant point 
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les empêcher de venir, car après tout leur argent est aussi . 

bon que celui d'un autre. 

u — J'espère du moins, lui dts-je, que sa sœur Helpomène 
n'est point duingée? Celait autrefois une personne posée et 
grave. 

a — Elle est changée aussi, mon cher monsieur : elle est 
devenue sentimentale. La sentimentalité la perd. C'est la 
plaie de ma vie. Quant à Terpsichore, elle compose des 
opéras at^i vite qu'elle peut, et s'habille comme une femme 
à la mode... » 

On voit suffisamment l'esprit de cette critique, qui est 
en môme temps un tableau de la décadence de la littéra- 
ture hollandaise à la On du deroier siècle. Ce vieil Apol- 
lon dans sa boutique présente, si je ne me trompe, 
quelques traits de ressemblance avec les Dieux en exil 
de Henri Heine (1). 

Aujourd'hui les chercheurs de types se plaignent de 
ne plus trouver les véritables étudiants. Encore une race 
qui se perd 1 Suivez-les : ils ne parcourent plus la ville 
en bandes joyeuses et bruyantes ; ils n'abordent plus 
lesfemmes avec des propos hardis ; ils ne troublent plus 
le repos des p^sibles bourgeois par des algarades noctur- 
nes. Depuis l'établissement des chemins de fer, ils profi- 
' tent de la facilité des communications pour sortir de la 
ville. Les dimanches et les jours de fêtes, ils vont chez 
leursparentsseretremper dans la vie de famille. De la 
sorte ils évitent, en partie du moins, de contracter ces 

(1) \oytt les Difux ai exil dans la !)«[«( du l*r avril IS&l. 
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habitudes tapageuses qui les séparaient plus ou moins de 
la société. Si l'histoire des mœurs perd quelque chose 
à cetle vie d'étudiants qui s'éteint, les études et la littéra- 
ture y gagneront peut-être. Les élèves de l'université de 
Leyde publient tous les ans un Almanach dans lequel 
sont racontés les événements universitaires de l'année 
qui vient de finir. On y trouve aussi des pièces de vers en 
hollandais ou en latin, et même des poésies françaises. 
Ces dernières, il faut leur rendre cette justice, sont assez 
mauviùses ; mais on y reconnaît une trace de la lecture 
assidue de nos auteurs modernes et un goût prononcé • 
pour une langue qui à d'autres mérites joint celui de 
l'universalité. On regrette en effet que des ouvrages utiles 
soient, pour ainsi dire, consignés à la frontière par un 
idiome national dont la nature toute caractéristique défie 
le plus souvent la traduction. La langue française rem- 
placeriût avantageusement pour les ouvrages de science 
la langue latine, à laquelle tous les Hollandais éiiïinenls 
du seizième et du dix-septième siècle doivent d'avoir ré- 
pandu leur nom avec leur pensée sur le monde. 

£n lg49, une commission fut ilommée pour examiner 
dans les Pays-Bas l'état de l'instruction supérieure. Son 
rapport ne fut pas favorable. La commission constata de 
graves lacunes dans l'enseignement du droit, de la méde- 
cine et des belles-lettres, le dépérissement général des 
études, l'insuffisance des méthodes, une certaine torpeur 
dans le corps chargé de distribuer la science à la jeu- 
nesse néerlandaise- A cet état de choses déplorable elle 
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proposait divers remèdes, entre lesquels nous n'en cite- 
rons qu'un seul, ta liberté. Le vœu de la commission 
était qu'à côlé des chaires occupées par les professeurs 
de l'État, il pût s'élever d'autres chaires rivales. Aujour- 
d'hui cette liberté existe bien en Hollande, mais les as- 
pirants aux grades étant tenus de passer des examens, 
et ces examens étant présidés pardes professeurs ofiîciels, 
ceux-ci n'accordent naturellement le brevet de capacité 
qu'aux élèves qui suivent leurs cours. Il faudrait donc 
i-enouveler le personnel du conseil. Ce projet de loi n'a 
point encore été discuté, mais le principe sur lequel il se 
fonde est trop conforme aux tendances bien connues de 
la nation pour que le gouvernement n'entre pas dans 
cette voie. Il s'agit ici pour la Néerlande d'un intérêt su- 
prême : quand les études bussent, les peuples déclinent. 
L'université de Leyde est en décadence, mais les tradi- 
tions lui restent. 11 suffirait d'une impulsion morale et 
des bienfaits de la concurrence pour régénérer un en- 
seignement pétrilîéqui s'appuie trop sur sa gloire passée. 
La Hollande est encore la patrie de Leuwenhoek, de 
Chrétien Huyghens, de Ruysch, de Boerhaave, de Valc- 
kenaer ; il faut seulement qu'elle suive, par de fortes 
et consciencieuses études, la trace de tous' ces grands 
hommes, au lieu de montrer leurs portraits. 

On ne quitterait point la ville de Leyde sans visiter 
l'ancienne demeure de Descartes. C'est en effet une des 
gloires de la Hollande que d'avoir recueilli et de s'être 
en quelque sorte approprié tons leshommesqui luttaient 
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pour le triomphe de la raison humaine. A la Haye, dans 
le parc de Guillaume, on trouve une statue élevée au 
père de la philosophie moderne, avec cette inscription : 
Cogito, ergàsum. La statue estdétestabie, mais l'intention 
est bonne. Un pays a droit de réclamer comme siens les 
proscrits de l'intelligence auxquels il a fourni Je droit de ' 
nvre, de penser et de mourir en paix. La maison de Des- 
cattes est située à deux lieues de Leyde ; c'est bien un 
lùd de philosophe, caché sous de grands arbres, qui, se- 
coués par le vent, engagent entre eux de graves dialo- 
gues- Cette habitation est pleine de souvenirs. Descartes 
setrouvait bien de son séjour en Hollande : il engageait 
dans une lettre son ami Balzac à le rejoindre sur cette 
terre de liberté. 

Sur le même chemin, c'est-à-dire sur le chemin qui 
conduit à la mer, on rencontre l'habitation de Boer- 
faeave (1), plus vaste,, plus ornée, plus somptueuse, 
comme il convenait à un des princes de la science. On 
m'a raconté que le propriétaire actuel de ce château 
cherchait à renier, [tour je ne sais quel nom et quel titre 
de noblesse, ses liens de parenté avec le médecin célè- 
bre. Rougir de Boerhaave et en rougir par amour-pro- 
pre ! On ne s'éloigne pas non plus de ces lieux, où la 
grandeur des noms se mêle au diarme du paysage, sans 
jeter un dernier regard sur le Rhin. Faible, oublié, mé- 

(I) J'ai va A Uarlem, chei te savant profeeseur M. Van Breda, nn 

magnifique portrait de Boerliaaye. La fougue et l'énergie virileE de 
ttlte léte eant incomparables. 
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connu, il se traîne misérablement vers Katwijk. Tel ne 
ibt pas toujours le destÏD de ce fleuve déchu ; mais 
vers 860, une tempête, dit-on, éleva des montagnes de 
sable sur la côte et ferma la bouche du vieux Rhio. La 
poésie néerlandaise devait s'inspirer des infortunes du 
' fleuve national. Au moment où le pays regrettait son 
indépendance, un poète hollandais, Helmers^ assimilait 
le sort de sa patrie à la destinée du fleuve : il se deman- 
dait si, comtne le Rhin, qui, après avoir promené ma- 
jestueusement ses eaux à travers l'Allemagne, vient se 
perdre ignominieusement sur les rivages de Katwijk, la 
Hollande, qui s'était autrefois répandue non sans gloire 
sur le monde, devait finir par la servitude et l'abjection. 
Malheureusement cette œuvre, d'un caractère ^ique, 
n'est point esempte d'enflure ni de mauvais goût. Le pa- 
triotisme est une belle chose; la poésie en est une autre, 
ie préfère et de beaucoup au manifeste de Helmers une 
élégie ^mple et touchante dont l'auteur s'adresse éga- 
lement au Rhin. Le poète, Borger, compare sa jeunesse 
à celle du fleuve : a Comme toi, dit-il, j'ai -eu des jours 
sans nuage ; mes plaines vertes, mon humble demeure, 
que l'amour dorait d'un rayon, me paraissaient préféra- 
bles aux palais des monarques. Le soir j'étais heureux 
lorsque, considérant avec elle la voûte étoilée, nous 
voyagions dans l'amour et nous prenions notre part du 
ciel; mais maintenant !... d Ici le poète chante ses infor- 
tunes personnelles : la couronne de joie est tombée de 
sa tête ; le cours de son existence s'est assombri et perdu 
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comme te cours du vieux fleuve. Sa femme est morte, 
son enfant est mort ; le bouton est tombé avee la Seur. 
Us reposent à Katwijk, ces êtres si ctiers, et le Rhin leur 
a fait un oreiller de sable. L'époux, le père désolé mêle 
seslartnesauxeaux du fleuve, en leur recommandant 
d'en porter quelque chose aux toml>es qu^l aime. Le 
monde est plein de tristesse et de misères : de même que 
le vieux fleuve, qui, connaissant à Katvrijk le sombre dé- 
Doûment des plus belles destinées, ne voudrait sans doute 
plus recommencer son cours, le poète ne voudrait pas, 
dit-ii, remonter vers les sources de sa vie. 

L'université de Leyde présente surtout un intérêt lit- 
téraire et scientifique. A Utrecht, nous allons rencontrer 
l'élémentreligieux. La vieille Néerlande, avec son ortho- 
doxie sévère et étroite, nous attend au seuil de cette aca- 
démie, qui brille encore, quoique d'un éclat affaibli. Le 
mouvement théoli^que tient d'ùUeurs une trop grande 
place, aujourd'hui même, dans la vie intellectuelle et 
morale des Pays-Bas, pour que l'université dlJtrechf 
n'offre.pas un vaste champ d'observations. 



Ub«cbt est une assez grande ville, avec des canaux 
profonds et encaissés, auxquels les maisons voisines com- 
muniquent par des conduits souterrains, — une tour, le 
Pomtoren, du haut de laquelle on découvre un paysage 
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ioimeose et vingt villes, — d'anciens remparts, aujour- 
d'hui convertis en une promenade délicieuse et qu'en- 
toure une ceinture d'eau. L'air y est plus pur et plus 
léger que dans les autres cités de la Hollande proprement 
dite. Le vieux Rhin s'ypartageendeux bras, mais faibles 
et languissants. Utrecht a perdu ses célèbres fabriques 
de velours ; illui restede beaux magasinsde nouveautés. 
Les caves qui s'étendent sous les quais, le loug de l'eau, 
sont assez vastes pour servir d'entrepôts et pour se prêter 
à des exploitations industrielles. La physionomie de la 
ville est triste, surtout les jours de repos. L'observation 
du dimanche s'est beaucoup relâchée à la Haye, à Rot- 
terdam, à Amsterdam, de l'ancienne sévérité calviniste ; 
il n'en est pas de même à Utrecht. Ce jour-lô, on voit se 
diriger vers les services religieux des figures puritaines 
qu'on ne rencontre guère ailleurs, et qui semblent des 
évocations d'un autre temps. Utrecht est une ville histo- 
rique. Â Leyde, nous avons trouvé le souvenir du duc 
d'AIbe et de Philippe 11 ; ici, nous rencontrons à chaque 
pas la mémoire de LouisXIV. Lalutte que les Provinces- 
Unies soutinrent contre la France a laissé surtout des 
traces dans tes éditices religieux. La grande ^lise du 
Dûme, cette forêt de pierre si curieusement coupée en 
deuxparuncoupde vent, changea, si l'ou ose ainsi dire, 
plu«eursfoisdeDieu, selon les vicisûtudes de la guerre. 
A l'arrivée des Français, les murs de l'édifice hérétique 
furent exordsés; les statues de saints furent replacées 
dans les niches vides; les processions oubliées parcouru- 
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rent la ville. Puis, par un de ces retours qui atteignent 
même les bienheureux, les statues bénites tombèrent de 
nouveau, et i'autel disparut. Les Hollandais du. dix-sep- 
tième siècle ne négligèrent rien pour surexciter le senti- 
ment national contre l'invasion étrangère. Les récits et 
les gravures du temps retracent avec une énergiesau- 
vage.les actes d'atrocité auxquels se livraient les soldats 
de Louis XIV. Il est permis de croire que la passion a 
exagéré le caractère de ces scènes révoltantes ; on ne 
peut toutefois se défendre d'un sentiment de tristesse en 
présence de tels monuments historiques. De graves té- 
moignages s'élèvent contre cet esprit de conquête qui 
associait aux intérêts politiques de sombres querelles 
religieuses. 

Uuiconque est curieux de connaître le revers de la 
médaille frappée par les bistoriens français doit venir eu 
Hollande. Ici la mémoire du grand roi est chai^^ée de 
sombres couleurs. Il existe dans toutes les bibliothèques 
des Pays-Bas des masses de brochures et de pamphlets 
qu'il est au moins intéressant de consulter. Les événe- 
ments de cette époque y sont présentés sous un jour 
nouveau. Il ne faut pas oublier qu'une partie de la popu- 
lation (rançatse était alors sur le sol étranger {!). La U- 

(1) On rencontre i cbaqucr pas en Hollande lee traces de cette 
émigration hostile. A la Haye, on volt encore une boutique de cou- 
tellerie qui porte pour enseigne un chat louge. Celte enseigne est, 
on De le croirait pas, un m onnment historique. Un nommé Bertrand, 
Français de naissance, coutelier de sou étal, était venu s'Établir dans 
lei Pays-Bas à la suite des guerres de leligion. Comme signe da 
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berté' dé penser, couverte dans les Provinces-Unies par 
la proteetien des lois, se vengeut cruellemrait du silence 
qui régnait autour du pouvoir absolu. La Néerlande pro- 
fitait de ces divisioDs créées par les persécutions reli- 
gieuses. Menacée par la firande-Bretagne, par une partie 
de t'ÂUemagne et par la France, elle fit fiice sur toute 
la ligne à Tennemi. Attaquée dans son existence natio- 
nale, elle eut recours à son moyen de défense ordinaire^ 
elle appela les eaux, et se noya dans un marais, au mo- 
ment oii l'illustre cie Ruyter sauvegardait les cAtes con- 
tre l'alliance des flottes les plus puissantes. Après des 
victoires chantées par les poètes, Louis XIV, qui s'était 
avancé dans le pays, fut forcé de battre en retraite. Il 
s'éloigna, laissant derrière lui des digues rompues, « et,, 
comme dit Vollaire, la déplorable gloire d'avoir détruit . 
un des chefe-d'œuvre de llndustrie humaine. » 

Utrecht était aiitrefois le siège del'évéque catholique>. 
prince souverain de ce district, et qui soutint de sanglan- 
tes guerres contre son riva), le prince-évéque de Liège. 
11 y aquelques années, ce siège épiseopal fut rétabli par 
la cour de Rome avec quatre aiftres évéchés, autrefois 
célèbres, mais depuis longtemps ensevelis sous la victoire 
du protestantisme. Cet acte et plus encore les termes de 
l'encyclique soulevèrent les susceptibilités calvinistes. Il y 

protMtaUon, llfil peindre sur une plaqae deUle.d'un cAté uncbst 
rouge, et de l'auirele cardinal de Riehellen, avec celte devise : Aux 
deux méehaiiUt Mit», La diplomatie a'en mêla, et le cliat rouge seul 
VA realé. 
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eut un orage sous lequel disparut le ministère de M. Jhor- 
becke. Quelques catholiques prudents désavouèrent 
eux-mêmes )a forme de cette lettre apostolique, qui res- 
piraittFop le ton d'un vainqueur rentrant dans' ses États. 
L'agitation fut extrême dans tous les Pays-Bas, elle Se 
prolonge encore. Les sièges restaurés demeurèrent de- 
bout; mais cette mesure intempestive faillit compromettre 
la liberté de conscience dans un pays qui, à travers les 
souvenirsde l'histoire, envisage toujours l'église romaine 
comme le drapeau de la domination étrangère. La plus 
violente polémique éclata dans les journaux et dans 
les chaires. Cette levée de boucliers dénota du moins ia 
force et l'énei^e du protestantisme batave. Les vieux 
souvenirs du Taciturne et de la guerre contre les E^a- 
gnols furent évoqués avec transport; on en appela aux 
ancéttes, qui avaient fondé sur la réforme religieuse la 
nationalité néerlandaise ; on somma leurs ombres de 
paraître et de combattre dans la mêlée. Les représailles 
étaient surtout dirigées contre le parti catholique, non 
contre la religion catholique elle-même. En Hollande, 
toutes les croyances sont couvertes par la loi d'une pro- 
tection égale. Cette tolérance est même passée dans les 
mœurs (I). Ce qu'on réprouve, ce sont les menées et les 
intrigues d'une opinion plus politique encore que reli- 
gieuse, et qu'on accuse d'avoir favorisé, au moins par 

(1} Les calbollques faoUindals sont redevables de celte liberté de 
consclenc« à la réToIutlon francise; c'est ud fait qu'ils affectent trop 
tooTent de méconnaîtra. 
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son i|)différence, la séparation de la Belgîqae. Le parti 
catholique a des historiens et des journalistes. Les pro- 
testants hollandais accusent ces historiens de dénaturer 
les faits rêlatirs à la réformation, de méconnaître les ser- 
vices rendus au pays parles fondateurs de la liberté ba- 
tave, d'insulter le dogme national qui servit de barrière 
à la domination de l'étranger. Le langage des journalbtes 
catholiques n'était pas de nature, il faut le reconnaître, 
à calmef l'irritation des esprits. A les entendre, les écrits 
de leurs adversaires étaient a les réceptacles impurs des 
plus dégoûtantes infamies... s Le débat fut porté jusque 
sur le terrain de la littérature et des arts. Depuis quel- 
ques années, il s'est aussi formé en Hollande une école 
qui, reuiant, à peu d'exceptions près^ les monuments 
de la renaissance et les poêles nationaux des trois der- 
niers «ècles, réserve son admiration exclusive et outrée 
pour tes édifices du moyen âge, pour les ouvrages des 
saints, pour les légendes. Une carte géc^raphique fut 
imprimée à Bréda, au moyen de laquelle l'auteur, effa- 
çant les délimitations politiques et nationales, envelop- 
pait les Pays-Bas, ou, pour mieux dire, les cinq évéchés 
restaurés par le pape, dans la grande unité catholique. 
De ce coup le Dieu de la vieille Néerlande, de God van 
Nederiand, comme disent certains protestants, se trou- 
vait supprimé. Toutes ces provocations eurent pouref- 
fet malheureux de ranimer dans les Pays-Bas contre les 
catholiques des antipathies éteintes. Aujourd'hui l'émo- 
tion s'^aise, quoique lentement; maîsil reste un trtom- 
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phe de plus pour la doctrine religieuse qui rendit à la 
Néerlande, en des temps difficiles, la victoire et laliberté. 
La ville d'Utrecht est, par son université, le siège de 
l'orthodoxie protestante. Il nous faat expliquer la va* 
leur de ce mot dans des bouches hérétiques. La guerre 
venait de fioir. La révolution poUtique s'était assfse sur 
la révolution religieuse. Les Provinces-Unies sortaient 
régénérées de la grande lutte qui divisait alors l'Europe 
en réformés et en catholiques. On a demandé pourquoi 
la Néerlande se fit caivinigte au lieu de s'arrêter, comme 
l'Allemagne, sa voisine, aux doctrines de Luther. La raison 
de ce fait est toute dans la guerre de l'indépendance ; les 
Pays-Bas voulaient, en se séparant, mettre le plus grand 
intervalle entre eux et la cour de Rome, qu'ils accusaient 
d'avoir prêté la main à la domination de l'Espagne. S'il 
se ffit trouvé dans le mouvement de la réforme un chef 
de secte plus résolu que Calvin, les Hollandais l'eussent 
adopté. Cependant la liberté d'examen ne tarda point à 
susciter des dissidents parmi les dissidents eux-mêmes. Ar- 
minius, professeur à l'université de Leyde, soutint contre 
Gomar, qui occupait une chaire dansla même académie, 
une de ces luttes théolo^ques pour lesquelles s'enflam- 
maient alors les imaginations les plusfroides. La Hollande 
religieuse se trouva ainsi déchirée en deux doctrines riva- 
les.L'élémentcivilinteFvint; mais les partisans d'ArminiuSj 
adressèrent aux étals-généraux une requête et des obser- 
vations, d'oii leur vint le nom de Remontrants. Les étals- 
généraux n'avaient rien de mieux à fure que de ren- 
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voyer la décision à un synode. Ce synode fut convoqué eit 
1618 dans la ville de Dordrecht (1). Toute la chrétienté^ 
protestante y envoya des députés. Une gravure du temps 
représente cette assemblée historique : les pères du nou- 
veau concile, figures longues et austères, pourvues de 
barbes vénérables, y traitèrent des intérêts très-graves 
pour l'époque. Il s'agissait de ressaisir une espèce d'unité- 
au milieu du naufrage des anciennes croyances. La 
synode dura six mois et tint cent cinquante-deux séances.. 
Après des discussions longues et ténébreuses sur la pré-- 
destinalion, sur la liberté humdne, sur l'influence plus 
ou moins irrésistible de la grâce divine, le président dé- 
clara que oies miraculeux labeurs du synode avaient fait 
trembler l'enfer, b et que sa mission était terminée. Le& 
docteurs venaient de fixer le type de la religion natio- 
nale, fls formulèrent leurs décisions en plusieurs arti- 
cles de foi : quiconque en Hollande adbève pleinement 
à cas articles est (H'tbodoxe, quiconque s'en écarte ou- 
ïes repousse est hétérodoxe. 

Avec le temps, ce symbole était k peu près tombé 
dans l'oubli. Si l'unité est un fruit de l'autorité religieme, 
la, division est une conséquence de la liberté. Cette divî- 

(I) Dordrecht eeluDe des plue andenites Tilles de la Hallande. Si 
l'on en croit ta tradition, conQrmée d'ailleuis par de récentes ëtudea 
géologlqnei, cette ville aurai! subi un déplacement bien eitraordi- 
nalre. Lors de la leiTible Inondation qui en I43i força les digues, la 
ville de Itordreebt, avec set édifices pnbllcs et ses maisons, te serait 
transportée d'un lien i nn antre. Ce phénomène s'eiplique par la 
nature du terrain. La ville étant bllie sur une coucbe d'argile, cette- 
coaclM aaratt glissé «ur la masse de UDibe qui forme la basedasol. 
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sîo^ s'était très-étendue dans les Pays-Bas, en dépit des 
efforts de l'ancien synode, lorsque vers ia fin du dernier 
ùècle un homme se proposa de ramener ses condtoyens 
à l'andenne orthodoxie protestante. Cet honinoe, on ne 
s'y attendrait pas, était un poète. Bilderdijlf, car c'est 
lui dont nous voulons parler, naquit en 1756. Il se desti- 
nait au barreau, et exerça même quelque temps la pro- 
fession d'avocat dans la ville de la Haye. Profitant des 
loisirs que lui laissait l'étude des lois, il s'aventura dans 
la forêt des connaissances humaines : la théologie, la 
philosophie, la médecine, l'anatomie comparée, l'astro- 
nomie, les langues orientales, il parcourut tout, et fort 
j«une, avec une incroyable ardeur: Le dessin même et 
la gravure sur cuivre ne lui étaient pas étrangers. Quel- 
ques poésies avaient déjà répandu son nom en Hollande, 
lorsque le pays fut agité par le vent des révolutions poli- 
tiques qui commençait à souffler l'âme de la France sur 
le monde. Bilderdijk suivit le dernier statbouder en exil. 
Il demeura soit en Angleterre, soit en Allemagne, de 
179S à 1806, gageant sa vie à donner des leçons. Ses 
amis croient que l'exil et le malheur aigrirent encore son 
caractère, naturellement irritable. Quoique attaché k la 
maison d'Orange, Bilderdijk ne se fît point scrupule de 
retourner dans son pays et de par^tre à la cour du 
roi ^ouis Bonaparte. Le poëte fut comblé de faveurs. Ce 
règne éphémère disparut, e1 l'empereur Napoléon refusa 
de continuer la pension que son frère avait faite à Bil* 
^lerdijk. Béduit à vivre du produit de ses œuvres daos 
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un pays de trois millions d'habitants, le poêle recueilUt 
pjus de gloire que d'argent. Ces privations développè- 
rent le germe d'une maladie contractée dans Ve\\\. Les 
événements de 1814 et de 1815 éclatèrent; la domina- 
tion française tomba. La restauration de la famille d'O- 
. range était pour Bilderdijk une bonne fortune : il épousa 
chaleureusement la cause de la résurrection nationale. 
Appuyant ses grie& personnels sur les griefs de la nation 
hollandaise, il avait fort maltraité le régime impérial 
dans des chants qui lui valurent une partie de sa re- - 
nommée. Bilderdijk n'obtint néanmoins du nouveau 
gouvernement qu'une pension modique. Une chaire 
ét^t vacante à l'université de Leyde : il sollicita la place 
de professeur; mais l'amertume de ses satires, la rigidité 
de ses principes reli^eux, la violence d'un caractère peu 
sociable firent échouer ses démarches. Des malheurs 
domestiques troublèrent encore le déclin d'une vie 
qui sisolait dans de sombres ressentiments. Il mourut 
en 183t. J'ai vu son tombeau dans la grande église de 
Harl^n. , 

Bilderdijk est sans contredit, après Vondel, un des 
plus grands poètes de la Hollande. Au moment où il 
parut, la littérature nationale était descendue trèsrbas; 
il s'efforça de la relever. Cet écrivain s'est exercé dans 
tous les genres, et il réussit dans tous, excepté dans le 
genre dramatique. H fit plusieurs traductions estimées ; 
mais on ne saurait louer toujours le choix de ses études 
Uttéraires. Ses œuvres originales ont plus de valeur. On 
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admire beaucoup en Hollande le poëme intitulé/c Monde 
primitif, compositioQ grandiose, mais confuse et rtiono- 
tone. L'enthousiasme pour Bilderdijk fut poussé jus- 
qu'au fanatisme (1). Ce qui obscurcit à nos yeux le mé- 
rite d'un écrivain qui eut certainement de la force et de 
l'éclat, c'est la préoccupation malbeureuse qui l'entraî- 
nait sans cesse vers les querelles théolc^iques. Nous ne 
prétendons point nier l'influence, quelquefois beureuse, 
du sentiment religieux sur la littérature et sur les arls; 
mais dés que ce sentiment se limite lui-même à l'esprit 
de secte, il perd avec l'indépendance toute la majesté de 
l'idéal. La prétention de refaire une église nationale à 
l'aide de la poésie était d'ailleurs fausse et puérile. Les 
poètes grecs et latins ont contribué, au contraire, à dis- 
soudre les antiques religions, en introduisant dans les 
mystères et les dogmes la liberté de l'imagination hu- 
maine. Bossuet, l'homme de l'autorité, le savait bien : 



(I) Un llltérateur hollundats s'exprime alDsl : * Bllderdlik, dans 
ses [[nmorlels ouvrages, a dooné ù notre littérature un caractère et 
une impulsion qui le placent, avec lord Byron. à la lête de toue lee 
poêler conlemporaln».,. La Maladie des Savants (poème de Bllder- 
dijk) est un ulief'd' œuvre dont jamais le monde poétique n'avait 
donoé 'd'exemple... Sous le roi Louis, il avait commencé, avec ceUe 
racllité de verve el d'imagination qui te caractérise, une épopée dont 
le Paradis perdu seul appiocbei'aiten quelque sorte, et dont aucune 
littérature, pas même celles de l'antiquité, n'olTre d'équivalent. ■ 
De letles eiagératioiiB ne servcnl point un auteur nt une littérature 
nationale. On peut croire que les Hollandais, irrités de l'injuste ou- 
bli dans lequel l'Rurope laissait quelques-uns de leurs poètes, ont 
todIu les venger par une admiration démesurée ; mais si l'intention 
doit sembler honorable, le moyen était maladroit. 

H. 7 
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aussi D'aîmait-il point ces karmontetix fatt&trs de bruit. 
Une orthodoxie, étroite et chagrine s'associait daas 
l'Ame de Bilderdijk à un implacable éloignement pour 
les idées françaises. Dans plusieurs de ses ouvrages, il- 
s'emporte contre notre langue et contre notre littérature 
en invectives qui font sourire (1). Ce que Bilderdijk ne 
pardonnait point à la France, c'était d'avoir produit 
Montesquieu, Voltaire, Jean-Jacques Rousseau, et d'avoir 
&ît la révolution. Il n'entrevit la révolution française 
qu'à travers l'affront de la défaite et la déchéance de son 
pays. La haine des théories nouvelles, poussée chez lui 
jusqu'à l'aveuglement et à la fureur^ lui a fermé les 
sources d'une inspiration plus élevée et plus universelle. 
En exagérant les anciens défauts de sa nation, en ressus- 
citant le sarcasme religieux, il a rétréci de belles facultés 
pour descendre au r61e d'un chef de secte. Son in- 
fluence, il est vrai, a été grande et incontestable en Hol- 
lande, mais à plusieurs égards elle a été pernicieuse. 

Bilderdijk a fait école. Les chets de cette école sont 
aujourd'hui H. Groen van Prinsterer et M. da Costa. Il 

(I) Il reproche à la langue Trançslse d'être < une tangue bfttsrâe, 
chargée de notes basées et brisées, un Jargon digne des chacals hu- 
■oalna et dRR hyènes; formée e)ipr6s pour une race d'infldèlesqul rleot 
de la vérité, un idiome composé de sons guttnraui qui s'échappent 
par les voies nasales et qu'accompagnent les grimaces du singe. > 
Celle boulsde est surtout amusante de la part d'un Hollandais. La 
langue néerlandaise a des qualités que nous ne voulons pas mécon^ 
naître, telles que rénergie, la richesse ; mais elle est eerles très-loin 
d'être mélodieuse. Il eil vrai que l'auteur, après celte diatribe, 
avoue que la langue française s'est répandue toi le monde entier ; 
• malB, ajonle-t-i1, elle s'est répandue pour le mal. > 
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convient de parler de H. Groen avec les égards que mé- 
ritent toujours un talent sérieux, une conviction forte et 
une volonté persévérante. Il a publié en français une vo- 
lumineuse histoire de la maison d'Orange, dans laquelle 
on reconnaît la trace voilée des idées de Joseph de Haîs- 
tre sur l'alliance du principe religieux et du principe so- 
cial. Dernièrement,^. Groen n'avait pas dédaigné de 
descendre dans l'arène du journalisme. De Neder- 
' iander, gazette de l'orthodoxie protestante, paraissait 
quotidiennement à Utrecht. A bout d'impuissants efforts 
pour attirer le pays à ses idées, ce chef de parti avait 
cessé'la publication de sa feuille, et il menaçait de s'en- 
velopper dans le silence, quand, il y a quelques mois, la 
ville de la Haye le renvoya, après une absence d'une 
année environ., aux états-généraux. H. Groen doit au 
gouvernement représentatif quelques succès dé tribune. 
Sa parole mordante lui a fait une place à part dans le 
petit groupe des orateurs néerlandais. Le parti auquel 
se rattache cet homme d'État a des racines dans l'an- ' 
cienne république batave. Confondant l'ordre religieux 
et l'ordre politique, il aspire à une sorte de théocratie 
protestante. H. Groen appuie ses idées pelrsonnelles sur 
l'histoire même de la nation, qu'il interprète à sa ma- 
nière, et de laquelle il cherche à dégager une sorte de 
providence égoïste veillant sur les destinées des Pays- 
Bas comme sur son patrimoine. Un Dieu hollandais, re- 
nouvelé du Dieu des Juifs, a pu avoir sa raison d'être 
dans un temps où les Pays-Bas avaient besoin de se cou- 
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vrir de leur foi comme d'un rempart. Ce temps n'existe 
plus. Si le pairti de M. Groen était aux afTaires, il eiface- 
rait tous les progrès et toutes les conquêtes de l'histoire 
contemporaine. Le protestantisme, dont il veut faire la 
tige de l'ordre social, est le protestantisme synodal, tel 
qu'il a été fixé par les pktes de Dordrecht. Au reste, 
H. Groen lui-même est débordé- Sous le nom de sépa- 
ratistes, il s'est formé en Hollande une nouvelle église, 
qui, trouvant que l'église nationale a dévié des saines doc- 
trines, se retire et rompt tout pacte avec l'impiété. Cette 
secte a d'abord été persécutée par le gouvernement de 
Guillaume I", ses premiers apAtres ont émigré en Amé- 
rique; mais, accrue par ses souffrances, elle a conquis 
aujourd'hui droit de cité religieuse. M. Groen n'approuve 
point la conduite des séparatistes. « Ce n'est pas jt nous, 
leur dit-il', de nous retirer; ces églises, envahies mainte- 
nant par de fausses doctrines et par de faux docteurs, 
ces églises sont à nous. Nous sommes les élus, les véri- 
' tables enfants de là Hollande; il ne faut point déserter 
la place, il faut chasser les infidèles. » 

Si absolu qu'il soit, le parti de M.Groen n'affirme rien; 
il vit de négations. Selon lui, la révolution française a 
été la boite de Pandore renversée sur le monde. Vou- 
drait-il donc restaurer en Hollande l'ordre de choses an- 
térieur à la révolution de 1795 ? II le nie. On lui suppose 
un goût médiocre pour le gouvernement représentatif : 
il déclare ne pas vouloir du despotisme. Un l'accuse de 
voiler sa pensée et de ne se réserver qu'une valeur d'c^- 
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position. Cette opposition atrabilaire s'attaque saos cesse 
aux progrès de l'ordre politique et civil, aux diminutions 
d'impôts, aux mesures qui ont en vue la séparation de 
l'Église et de l'État. Ce parti s'appuie sur lesdeux extré- 
mités de l'échelle sociale, la classe aristocratique et ia 
classe pauvre. La classe moyenne le repousse. A voir 
les stériles et chimériques entreprises de M. Croen, on 
regrette qu'un esprit d'élite épuise ainsi son énergie sur 
un anachronisme. Le parti des groenistes a beau se re- 
muer en Hollande : au moins quaut k présent, il n'est pas 
dangereux. Le pays le regarde et l'écouie avec plus de 
curiosité que de sympathie. Si par hasard il .entraîne et 
passionne les masses, c'est quand il agite le drapeau du 
protestantisme, lequel est, pour ainsi dire, le vêlement 
moral de la nation. 11 peut alors se faire illusion sur son 
influence; mais cette force, empruntée aux souvenirs de 
L'histoire et aux croyances religieuses, l'abandonne 
tout à coup dès qu'il découvre ses desseins rétrogrades. 
M. Groen n'en est pas moins une personnalité consi- 
dérable. Il est un des types les plus parfaits de l'austérité 
calviniste, qu'il ifç faut point confondre du reste avec 
la mortification catholique. Pourvu d'une immense for- 
tune, dont il se sert noblement, M. Groen habite à la 
Haye une maison princièrement située sur le bord du 
Vivier, vaste et pittoresque nappe d'eau dans laquelle se 
réfléchit au clair de lune l'ombre du vieux palais <ïet> 
états. 
H. Groen est le prosateur de l'orthodoxie ; M. da Costa 
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en est le poète. Ce dernier est fils d'un riche juif por- 
tugais; it fut converti au christianisme par l'influence 
de Bilderdijk. En changeant de religion , il ne renia 
d'ailleurs qu'en partie le Dicii de ses pères. On accuse 
les orthodoxes de professer plus d'ardeur pour l'Ancien 
que pour le Nouveau Testament. La sombre majesté 
d'uD Dieu omnipotent, impénétrable et taciturne convient 
mieux k leur caractère et à leurs idées que l'enseigne- 
ment doux et humain de l'Évangile. La notion d'une 
race privilégiée flatte d'ailleurs leur sentiment national. 
Il leur suffit de transporter Israël dans laNéerlande pour 
^xfhtinuer les traditions bibliques. M. da Costa se croît 
le descendant de ces prophètes auxquels le Tout-Puis- 
sant révélait autrefois ses volontés. Son talent s'est de 
préférence exercé sur les sujets religieux. On pourrmt 
définiF sa poésie, d'après un vers de l'auteur, o une 
muàque qui passe entre le ciel et la terre. » Cette musi- 
que un peu vague gagnerait peut-être à se rapprocher de 
notre humble planète. Un mysticisme bizurre exahe et 
affaiblit en même temps cette nature impétueuse, qui a 
conservé sous le del du Nord quelques gouttes du sang, 
méridional. Va des traits de l'école à laquelle appartient 
- H. da Costa, c'e^t la haine et le mépris de l'économie 
politique. H. da Costa s'est emporté contre le mouve- 
ment industriel de notre siècle, qu'il confond avec le 
culte aveugle de la matière. Toutes les invectives des 
poètes contre la locomotive, cette salamandre trwdeme, 
ne l'empêcheront cependant pas de courir et de faire le 
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tour du monde. Uae poésie qui se trompe de date, qui 
voudrait immobiliser l'esprit humain, n'a pas d'avenir. 
Cette direction a été fatale : elle a fait négliger le coeur 
humain, la nature, te drame social, toutes les sources 
étemelles et inépuisables du beau. La poésie hollandaise 
ne doit point'abjurer sans doute le sentiment spiritualiste; 
mais ce sentiment, égaré dans des fictions inintelligibles, 
associé à l'esprit de secte, borné aux limites étroites 
d'une petite église nationale, ne saurliit jamais rempla- 
cer la contemplation de Dieu dans l'univers et dans L'hu- 
manité. D'ailleurs cette littérature n'est point exempt^ 
d'emphase. Une telle enflure de mots n'est pas dans le 
caractère hollandais, dont le principal mérite est au con- 
traire la simplicité ; il faut donc en chercher l'ori^ne 
dans des inspirations sèches et ténébreuses, qui, à défaut 
d'idées solides, aiment à gonfler la forme. J'ai vu M. da 
Costa dans la ville d'Amsterdam, où il habite : ses traits, 
quoique heurtés par la maladie qui défigura Mirabeau, 
attestent bien, avec des cheveux noirs, son origine sémi- 
tique (1). 

L'influence de Biderdijk ne s'est point arré^ à M. 
Groen ni à M. da Costa ; elle a malheureusement enve- 

(I) M.da Costa donne à la Haye, dans la salle ZhVi^entia, des le- 
çons, ou, romme on dit ici, des lectures polillco-re1lgleuâ«a. La forme 
en est aussi bizarre que le Tond des idées i mais 11 faut croire que ce 
mélangfe de loua les genres, de tous les styles et de toutes les que»- 
tiDOS est dans le goût d'une partie du publie liollandals, car l'es con- 
férences ont du Euccès. I.a critique n'a pourtant |ias ménage tes 
aberrations de celte école, d'à IHeurs pleine deïerve. 
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loppé des esprits jeunes et charmants qui, par la nature 
de certains débuts littéraires, semblaient devoir te plus 
résister à l'influence des idées mystiques. De ce nombre 
est H. Beets, pasteur à Utrecbl. M. Beets avait commencé 
par des traductions de Byron et par des poésies originales 
dans lesquelles un fond d'indépendance et d'observation 
délicate s'alliait peut-être à quelque scepticisme. Une 
direction par trop orthodoxe menace aujourd'hui d'as- 
sombrir et de dénaturer les aimables facultés d'un esprit 
qui n'était point fait pour les controverses religieuses. Le 
vieux parti protestant a surtout pour organes dans la 
Néerlande les poètes et les femmes. Des missionnaires 
en jupons, aux cheveux longs et bouclés, s'enflamment 
pour des idées obscures et métaphysiques dont on tes 
accuse d'entrevoir vaguement ta signiflcation. L'ortho- 
doxie est devenue, grâce k cette intervention féminine, 
une affaire de mode. Il n'est guère de salons de la Hol- 
lande où les controverses de la chaire ne tiennent la 
place qu'occupaient en France, sous le régime représen- 
tatif, les discussions politiques. 

L'université d'Utrecht est placée sous cette influence 
orthodoxe. Le corps enseignant se rattache étroitement 
aux anciennes traditions de l'église officielle. Cependant 
le loup s'est glissé dans la bergerie, si bien gardée qu'en 
soit la porte. Un des professeurs. M, Opzoomer, se pro- 
nonce pour la philosophie en niant toule action surna- 
turelle. Fondée en 1636, l'académie d'Utrecht fut autre- 
fois célèbre ; elle occupe maintenant le cloître de 
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l'ancienne cathédrale. l.a salle dans laquelle les profes- 
seurs tiennent conseil conserve les portraits des anciens 
professeurs qui semblent assister aux délibérations ac- 
tuelles du corps enseignant. Parmi ces portraits, j'ai 
remarqué surfout celui de Voetius, le farouche théolo- 
gien qui rendit la vie amère à Descartes. L'univer^té 
d'Utrecht a, comme c^le de Leyde, une grande biblio- 
thèque, un cabinet d'anatoraie et d'histoire naturelle, un 
jardin botanique, un observatoire. Il existe sur la 
promenade qui a remplacé les anciens remparts un 
observatoire de météorologie, science encore au berceau, 
mais qui peut jeter de vives lumières sur la constitution 
physique du globe et fournir d'utiles renseignements à 
l'agriculture. Si j'en crois mes yiiux et le témoignage 
des graves habitants d'I]trecht, la conduite des étudiants 
de celte ville ne serait point aussi orthodoxe que la 
doctrine de l'université. La voix publique accuse surtout 
tes élèves en théologie de préluder aux rigides fonctions 
de leur ministère par une vie joyeuse. Les sociétés, les 
cubievla locala, les rues elles-mêmes redisent pendant 
la nuit celte chanson de la jeunesse qu'on ne chante 
qu'une fois, et qui se mêle au bruit des verres, aux éclate 
(h rire, au tumulte des voix... Mulliloquœ voce», sed non 
omne» mosculœ. 

Centre de l'action catholique, centre de l'action pro- 
testante orthodoxe, Otrecht est encore le ^ége de l'é- 
véque janséniste. Les disciples de Jansénius trouvèrent 
autrefois en Hollande la protection que cette terre 
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secouralile accordait à tous les dissidents. Quelques-uns 
d'entie eux s'enrichirent dans le commerce. Leur église 
s'est perpétuée sans bruit. Les jansénistes habitent en 
quelque sorte dans la ville d'iltrecht une ville à part. 
De petites maisons disposées en forme de cloître, bien 
recueillies, ombragées d'orbres à fruit, se serrent les 
unes contre les autres et sont défendues par une entrée 
commune qu'on ferme à une certaine heure. Rien ne 
peut donner une idée du calme, du sîteoce, du parfum 
spirituel qui régnent dans cette cité religieuse. Cest 
Port-Royal moins Nicole. Au centre de ces habitations, 
reliées entre elles par des coursintérieures, s'élève l'église 
avec cette simple inscription : Deo. L'église des jansé- 
nistes, hors ie^ heures d'olfice, est aussi fermée que 
leur paradis. 11 faut s'en faire ouvrir la porte par un 
saint Pierre qui tient les clefs, et qui est tout simplement 
la servante du curé. Cette église est jolie, quoique d'un 
goût maniéré. L'évéque, qui ofHcie dans le saint lieu 
les jours de fêtes, est nommé parle chapitre. Le jour de 
soD avènement, il signifie son élection au pape, lequel 
■s'empresse d'y répondre par une bulle d'excommu- 
nication. Cette bulle est lue publiquement et solennelle- 
ment du haut de la chaire de l'église, et puis tout rentre 
dans le repos accoutumé. L'impartialité nous oblige a 
dire que ce groupe de fidèles, quoique désigné, et à 
bon droit, sous le nom de jansénistes, repousse une 
telle qualification. L'évéque s'intitule lui-même, évéque 
de l'église catholique hollandaise. Il figure avec son 
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clergé dans quelques cérémonies publiques à câté des 
ministres prolestants. Cette communion religieuse n'est 
d'ailleurs intéressante qu'au point de vue historique. 
L'évêque est vieux; la doctrine vieillit, les murs vieillis- 
sent, et l'église, qui s'affaiblit chaque jour, reste là 
comme un débris suranné, mais honorable. Il eh est de 
certaines opinions religieuses comme de l'odeur des 
ciei^es et de l'encen^ qui se répand encore après que les 
lumières sont éteintes. 

Il ne faut point dire adieu h Utrecht sans visiter le joli 
village des frères moraves. £ette société religieuse des- 
cend par une filiation morale des anciens hussites qui 
agitèrent si fort la Bohème après la mort de leur chef. 
Ce sont les débris d'une secte, mUerobiles quesquiliœ, 
comme les appelait dédaigneusement Bossuet. Persé- 
cutés, ils erraient dans la Bohême et dans la Moravie, 
quand, au commencement du dix-huitième siècle, un 
noble Allemand, le comte Zinzendorf, leur céda une 
partiede sesb&tûnentset de ses terres, oii ils s'établirent. 
Quelques-uns d'entre eux fondèren't alors une colonie à 
Zeist, près dUtrecht. C'était un lieu sauvage, une forêt 
dans laquelle Guillaume III aimait à chasser. La forêt a 
disparu ; mais elie a cédé la place à de chanitantes pro- 
menades, qu'ombragent encore de vieux arbres. Là, au 
milieu d'un paysage varié, s'élève la maison des frères 
moraves. Il y a cent quatre ans que cette maison existe. 
Les frères travaillent en commun à des ouvrages 4'indus- 
trie: ilsne Eontpointagriculteurs, du moins en Hollande. 



■ .Goo'^lt 



Les' produits industriels sont vendus sur place, à prix 
fixe, dans des. chambres qui servent de naagasins, et 
où se trouvent aussi d'autres objels de commerce qui 
n'ont point été confectionnés dans les ateliers de la 
maison. Le salaire est égal; seulement les hommes 
mariés reçoivent une rétribution plus forte que celle des 
célibataires. Ceux qui ne peuvent plus travailler, les 
infirmes, les vieillards, sont entretenus et soignés dans 
l'élablissement. La société compte cinquante garçons, 
quatre-vingts filles et quatre-vingts ménages, qui vivent 
sous une discipline commune. Les sœurs moraves oc- 
cupent à part une aile de bâtiments dans laquelle les 
étrangers sont difficilement admis. Ces sœurs se distin- 
guent entre elles par la couleur du ruban qui sert à 
nouer leur bonnet ; les veuves le portent blanc, les filles, 
rouges, les femmes mariées, bleu. Il existe dans cette 
maison des ateliers où les femmes se livrent à des ou- 
vrages d'aiguille. Les plus instruites tiennent et dirigent 
des classes où l'on reçoit des pensionnaires de tous les 
pays. J'y ai surtout remarqué des Anglaises et des Al- 
lemandes. Le prix de la pension est de 400 florins par 
an. Ces jeunes élèves se distinguent par la simplicité de 
leur vêtement et par la candeur de leurs manières. Un 
parfum agreste entre dans les vieilles salles avec un 
rayon de soleil et avec le chant des oiseaux. J'ai visité le 
cimetière. Cet enclos lui-même n'a rien de triste. I! y a 
des divisions pour les hommes et les femmes mariées, 
pour les filles, pour les enfants. Une pierre et une simple 
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inscription marquent la place de chacun et de chacune. 
Cette pierre, couchée sur lesable, porte le nom du mort, 
et à la suite de ce nom un mot qui veut dire parti. Tous 
les frères moraves de la Hollande n'habitent point l'éta- 
blissement de Zeist. Plusieurs cxetcent dans la ville 
d'Utrecbt diverses industries, quelques-uns ont même 
élevé des fabriques pour leur propre compte ; mais ils 
conservent toujours un lien de solidarité avec la com- 
mune. Cette société n'a point de constitution écrite ; elle 
s'appuie uniquement sur une base morale, et elle est 
plus étendue qu'<^n ne le croirait. On compte, dit-on, co 
Europe cent mille frères moraveSj qui habitent surtout 
les Pays-Bas et l'Allemagne, Désespérant de faire des 
prosélytes parmiles autres sectes, ils cherchent à étendre 
leur doctrine toute chrétienne dans les pays lointains. 
Un tableau qu'on voit à Zeist représente des nègres et 
des peuples de l'Inde convertis par les frères moraves. 
Ils ont aussi des missionnaires à Surinam. Quand un de 
ces missionnaires revient en Europe et qu'il s'arrête à 
Zeist, on célèbre sonretour par des agapes. Les frères et 
les sœurs, ceux qui vivent dans l'établissement et ceux 
qui demeurent dans la ville, s'assemblent ce jour-là 
dans l'église. Le pasLeur, autrement dit le Domine, pré- 
ûde. 11 siège en habit laie sur un pauvre et vieux fauteuil 
recouvert d'un velours vert. Les frères et les sœurs sont 
assis sur des bancs de bois. Le missionnaire raconte 
naïvement ce qu'il a vu ; il rend compte de ses travaux 
et de ses humbles victoires. L'orgue joue un air solennel 
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pour remercier Dieu. Oa boit quelques tasses de thé « 
l'union des frères. Les heures que j'ai passées h Zeist 
sont vraiment douces au milieu de la belle et tranquille 
nature qui rayonne sur cette vie de famille. 

Ulrecht est une ville éminemment relfgieuse ; là se 
conservent les débris d'anciennes sectes qui partout 
ailleurs se sont à peu près effacées et perdues. L'uni- 
versité a obéi à l'inHuence des lieux, en se faisant l'arcbe 
de la vieille foi protestante. Si maiotenant on quitte 
L'académie dlJtrecbt pour celle de Groningae, ce n'est 
pas seulement la physionomie de la ville et des mœurs 
qui va changer, c'est encore le drapeuu des doctrines. 
Groningue est le centre de l'action hétérodoxe ou phi- 
loso[^ique. 

yi. 



Groningue, autrefois ville anséatique, aujourd'hui 
capitale d'une province enrichie par l'agriculture, a de 
larges rues, de grandes places, des canaux qui portent 
des navires, une vieille é^ise dont la tour rappelle, quoi- 
que de loin, la tour de la cathédrale d'Anvers. On admire 
beaucoup l'hôtel de ville, édifice considérable et élevé 
durant la domination française. Quelques maisons de 
Groningue se distinguent parune biiarrepie d'architecture 
qui a du moins le mérite d'attirer les yeux. Les murs 
sont revêtus d'un crépissage grisâtre et rugueux, avec 
des morceaux de verre incrustés dans le ciment. Quand 
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le soleil tombe sur la façade, ces . maisons s'illuminent 
d'un éclat chatoyant et singulier. Les peuples du Nord 
sentent le besoin de décupler l'éclat d'une lumière avare 
par des moyens artificiels. Les habitants du Midi se gar- 
deraient bien d'augmenter par cette réverbération fati- 
gante l'intensité des rayons solaires; ils construisent au 
contraire dans des rues étroites leurs habitations, qui 
s'ombragent les unes les autres, comme les arbres d'une 
forfit. 

L'université de Groningue, que les cités voisines nom- 
ment avec quelque prétention une seconde Athènes, est 
un édifice neuf et imposant. Les différents cours se 
tiennent dans des salles qui portent leur destination 
écrite sur la porte d'entrée, auditorium matkematieum, 
audilùiium Juridicum, auditorium ckimieum. Le cabinet 
d'anatomie et d'histoire naturelle tist riche en pièces cu- 
rieuses. J'ai surtout remarqué certaines préparations des 
or^nes de l'ouïe faites avec toute l'habileté d'une main 
savante et délicate. Les jours de marché, les paysannes 
de la Groningue viennent en assez grand nombre dans 
ce musée. L'intérêt qu'elles prennent aux mœurs des 
animaux et aux différentes formes de la \ie annonce une 
race avide de s'instruire. Ce goût des lumières est une 
conséquence du bien-être matériel qui a répandu plus 
ou moins l'éducation dans toutes les classes. Parmi ces 
collections, il en est une qui m'a semblé unique ; je veux 
parier d'une variété de dessins de poissons exécutés en 
Chine sur du papier anglais, avec de l'or et de l'argent 
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mêlés à des couleurs très-vives. Cette série iconographi- 
que & été obtenue du goyvernement chinois par un con- 
sul hollandais qui en a fait présent^ l'université. Toutes 
les richesses de l'établissement reposent sous la garde 
et la surveitlanije du cvstot. Ce cuttos est une figure ori- 
ginale; aide-préparateur, un peu artiste, homme d'ac- 
tion dans l'étude, il s'identifie de bonne foi et avec l'ar- 
deur de la jeunesse aux intérêts de la Science. Une 
bibliothèque, située dans un vieux bfktiinent, renferme 
les livres qu'on prête aux élèves. L'université possède 
encore un jardin botanique; mus l'esprit positif des ha- 
bitants de la Graningue ne les porte point à cultiver 
seulement la science pour la science : à ce jardin bota- 
niqueest annexé un jardin économique et agricole, dans 
lequel on se livre à des applicadons utiles. Les cours 
de clinique se font à l'hâpital de la ville, et ilsse font en 
latin, pour ne point effrayer les malades. 

Le programme des études, ordo leetimum, affiché à\ 
la porte de l'université de Groningue, est à peu près le 
même qu'à Leydeel à Utrecht; seulement la direction 
diffère. Groningue se trouve placée à quelques lieues du 
Hanovre; la science et la littérature allemanilea ont dé- 
teint ici sur l'esprit hollandais. Quelques-uns des profes- 
seurs £ont des hommes distingués. Cette académie a 
perdu, il y a peu d'années, un écrivun de mérite, H. Liui-' 
burg Brouwer, auteur d'un petit roman, la Société de 
lecture de Diepenbeek, dans lequel il tournait en ridi- 
culele^ partisans exagérés de l'orthodoxie. Ce qui carac- 
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térisé en effet cette untver^té, c'est la couleur de l'en- 
seignement religieux. Les théologiens de Groningue 
forment, dans le mouvement intellectuel des Pays-Bas, 
une école à part. Cette école naquit, i) y a quelques an- 
nées (vers j833), dans le sein même de la ville orthodoxe 
par excellence. Un professeur dlltrecht, H. van Heusde, 
auteur de rÉcole socratique et d'un ouvrage latin Inilia 
philosophiœ platonicœ, cherchait à ouvrir dans le champ 
des croyances religieuses quelques perspectives nou- 
velles. Ses idées se rencontrèrent avec celles de M . Hof- 
slede de Groot, élève de l'université de Groningue, esprit 
jeune et indépendant, qui cherchait,lui aussi, uneréfonne 
dans la réforme. Du contact de ces deux hommes, de la 
fusion de leurs doctrines, sortit le noyau d'une société 
théologique dont le siège est m^ntenant établi à Gronin- 
gue. MM. de Groot, Pareau et Huurling, esprits fort versés 
dans l'histoire et dans les monuments du christianisme, 
se partagent les diverses branches de l'enseignement 
sacré. Leurs idées ne sont ni bien nettes, ni très-précisé- 
ment définies dans leurs ouvrages. Une pensée obscure, 
qu'obscurcit encore une forme plus ou moins germani- 
que, ne se prête guère aux exigences de l'esprit français ; 
nous voudrions pourtant dégager les points essentiels 
d'une doctnne qui exerce dans les Pays-Bas, sur le 
mouvement des esprits, une influence irrécusable. Les 
théologiens de Groningue se défendentde miner l'édifice 
de ia réforme, mais ils se prononcent contre le protes- 
tantisme synodal. Leur point de départ est la négation 
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formellcde tonte autorité humaine en matière religieuse. 
Ils acceptent bien le synode de DordrecM comme un 
fait historique ; mais ce fait, suivant eus, nesauraitlier 
en rien la foi des générations nouvelles. Les Ihéolo^ens 
de Groningue accusent leurs adversaires, qui tiennent 
pour une église officielle, pour un# tradition écrite, 
de vouloir le papisme mwns le pape. Quant à eux, ils 
ne reconnussent pas plus un pape en chair et en os qu'un 
pape de papier. Remontant aiix ori^nes de la réforme 
-religieuse, ils se déclarent pour la doctrine du libre ei^a- 
men. La source de toute lumière est pour eux dans la 
lecture de l'Évangile, interprété avec toute la bonne 
foi, mais aussi avec toute l'indépendance de la raison in- 
dividuelle. Larévélation n'est, à les entendre, queFédu- 
caiion du genre humain. Cette éducation du genre 
humain en Jésus-Cbrist est un fait qui se continue. L'é- 
poque de la réforme a été une des phases glorieuses de 
cette initiation historique ; mais il faut poursuivre ce que 
les hommes de la réforme ont commencé. L'école de 
Groningue donne elle-même l'exemple de cette révision 
incessante du dogme chrétien, en repoussant le mystère 
de la Trinité, dont on ne trouve, selon elle, aucune 
trace dans les saintes Écritures, en niant la prédestina- 
tion, cette idée fondamentale de Calvin, qui suppose, 
dit-elle, un Dieu méchant et qui enchaîne la liberté hu- 
maine, en écartant même le mystère de la rédemption, 
au moins telle que l'enlend la théologie ordinaire, qu'elle 
qualifie une théologie de mng. Pour donner à cette doc- 
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trine hardie une couleur locale, les théâlo^ens de Gi'o- 
ningue ont exhumé des archives religieuses de la pro- 
vince un apôtre de la réforme, un certain Wesselus 
Gransfortius, dont les opinions concordent avec leurs 
priocipes (1). La prétention de ces nouveaux réforma- 
teuis est en effet de formuler un type du christianisme. 
projfHre à la Néerlande. Leur théologie repose, comme 
celle des orthodoxes, sur l'histoire du protestantisme 
batave, mais ils arrivent à des conclusions tout è fail 
contraires. On se demande seulement si une doctrine 
qui se sépare des dissidents eax-mëoies sur des points 
si essentiels est encore une théologie, ou bien une 
philosophie masquée de formes chrétiennes. Nous avons 
parlé des ténèbres dans lesquelles s'enveloppe cetle 
école : une telle obscurité ne tient pas seulement à la 
nature des matières ni à l'influence du génie allemand ; 
elle est encore la conséquence, nous le craignons, 
d'une confusion d'idées. Les théologiens de Groningue 
veulent associer deux termes à peu près inconciliables, 
le rationalisme et le surnaturalisme. De là résulte une 
direction fertile en inconséquences, contre lesquelles ils 
se débattent au milieu des ombres. 

La voix de cette école philosophique ou hétérodoxe 
a des échos dans les chaires de l'église protestante 

(1) De Wesseli Gransfbrtii cum vitœ tum mentis i» pnepanmM 
sacrorum emendaUone in Belgio septmtrionali. Traj.ad Rheu., 1831. 
— De Wesseli Gratis fortii germani tlieologi prineipiis ocvirlvti- 
hvs tliam ntmc probandis et aequendis. Amat., 18W. 
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nationale. Cette influence ne s'appuie point sur tes 
classes inférieures, où les formules étroites, mats 
fermes et précises de l'ortbodoxie comptent au con- 
traire de nombreux adhérents ; la force morale de 
cette doctrine de liberté repose sur la classe moyenne. 
De jeunes et ardents prédicateurs agitent dans tous 
' les Pays-Bas le drapeau du nouveau protestantisme, 
qu'ils prétendent d'ailleurs conforme à l'histoire nationale 
des idées religieuses. A les entendre, ce ne sont point 
eux qui se détournent de la voie droite ; c'est le synode 
de Dordrecht qui s'est ^écarlé de l'esprit de la réforme. 
La science a d'ailleurs fait des progrès depuis cette 
assemblée célèbre dans les fastes de la Hollande, et 
il faut marcher avec la science. A la tête du mouvement 
se placent M. Meyboom, pasteur à Amsterdam, et M. Zaal- 
berg, pasteur à la Haye. Leur élection rencoutm une vive 
résistance dans ces deux villes de la part du consis- 
toire. Enfin ils furent nommés. Le jour de leurinslal- 
lation, H. Meyboom et H.Zaalberg prononcèrent, l'un 
dans l'église d'Amsterdam, l'autre dans l'église de la 
Haye, à la même heure et suf le même thème, on dis- 
cours qui commençait par ces mots : e Nous venons 
vous annoncer Jésus-Christ, rien que Jésus-Christ. » 
Les deux frères d'armes s'étaient évidemment donné 
le mot, et ils continuent de marcher à peu près dans 
la même voie. Il y a quelque temps, le roi de Hollande se 
trouvait un dimanche dans la ville d'Amsterdam. 
M. Meyboom' devait prêcher ce jour-là ; c'était son tour. 
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Le roi délibéra pour savoir s'il se rendrait au temple et 
s'il consacrerait en quelque sorte par sa présence un 
enseignementhétérodoxe. Il ne tarda point ii se décider 
pour raffîrmative. Cet hommage, rendu niointi aux doc- 
trines suspectes du prédicateur qu'à la tolérance reli- 
gieuse et à la souveraineté de l'opinion, qui avait 
appelé M. Meybooin dans la chaire évangélique, fut 
considéré en Hollande comme un acte de quelque gra- 
vité. L'ancienne église nationale s'écroulait avec ses 
d<^;meE fondamentaux devant le principe d'élection 
et devant le respect que le chef de l'État lui-même 
venait témoigner pour la liberté des croyances. La pa- 
role et la consciencj;, ces deux sœurs immortelles, sou- 
miseâ, il est vrai, à une sanction, sortaient ainsi victo- 
rieuses de la lutte. 

On le voit, les habitants de la Néerlande, parfaite- 
ment tranquilles et assez d'accord entre eux quant au 
fond des questions politiques, sont profondément di- 
visés sur le terrain des opinions religieuses. Les parti- 
sans de la concorde semblent compter sur l'invariable 
attachement du caractère national aux coutumes et aux 
traditions anciennes comme sur un frein mora) qui doit 
modérer ce que ces discussions ont d'alarmant pour 
la paix. Il se peut que cette fidélité soit en effet un 
contrepoids ; mais elle présente aussi aux nouvelles 
doctrines philosophiques le moyen de s'introduire 
par le couvert des vieilles institutions. Grâce à cette 
immobilité des formes et au mouvement des idées, la 
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Hollande calviniste pourrait un jour avoir changé de reli- 
gion, sans même s'en être aperçue, il est un point grave 
et délicat sur lequel les orthodoxes cherchent à serrer de 
près leurs adversaires, c'est celui de la divinité de Jésus- 
Christ. La pensée des hétérodoxes se dérobe ici volon- 
tiers derrière un nuage. Jésus-Christ est pour eux le type 
le plus parfait de l'humanité, l'envoyé du Très-Haut, 
l'image de Dieu ; mais est-il Dieu en personne? Généra- 
lement ils éludent cette question emharrassantâ par des 
subtilités plus ou moins scolastiques. Quelques-uns d'en- 
tre eux croient à la divinité, mais non à la déité du fils de 
Marie. Nous ne nous engagerons point dans ces discus- 
sions. Une réponse si obscure et ^eutjétre obscure à des- 
sein équivaut presque à une négation. On est donc auto- 
risé à voir dans la doctrine des hétérodoxes néerlandais 
un déisme sentimental, plus ou moins attaché à la poé^é 
des formes chrétiennes. Ils se parent de la morale 
évangélique, ils témoignent pour quelques hommes de la 
réformalion un respect historique, mais entre leurs idées 
et celles de Calvin, par exemple, il y a la distance de plu- 
sieurs siècles. Cette position équivoque et avancée est 
vivement attaquée par les orthodoxes : « Si vous ne 
croyez plus ce qu'ont cru nos pères, objecte-t-on aux 
nouveaux théologiens, comment vous dites-vous en- 
core de leur église ? Quittez votre robe, abandonnez 
cette chaire, redescendez dans la foule des philo- 
sophes. B Les ministres dis^dents répondent qu'ils ne se 
sont point glissés subrepticement dans la chaire chré- 
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tienne, ({ue leurs doctrines, publiées par eus dans de 
Dombreux ouvrages, étaient connues, que «'est aux 
fidèles de juger eus-méines la formule des croyances 
religieuses qui leur convieonent ; ils ne s'Imposent pas; 
on les a appelés, ils sont venus. Quoique revêtue mainte- 
nant de l'autorité ecclésiastique, leur parole n'est 
d'ailleurs pas à l'abri de toute censure. Les fidèles que 
choquerait une liberté tirop grande dans l'interprétation 
du dogme peuvent en aj^ler au consist<Hre, et le con- 
sistoire en appellerait au synode, qui aurait le droit d'in- 
lerdire la chaire au pasteur égaré. Cette garantie 
existe bien en principe ; mais en fait le synode y regarde 
à deux fois avant de s'ériger en tribunal des consciences, 
et, pourvu que la conduite du ministre soit irréprocha- 
ble, on le laisse généralement libre d'enseigner sous 
sa responsabilité personnelle ce qu'il croit la vérité. Or 
la vie des pasteurs hétérodoxes esl ordinairement exem- 
plaire. 

On peut en dire autant des mœurs de l'université de 
Groningue. Les étudiants appartiennent bîenà une classe 
aisée, mais leurs familles sont moins riches qAe celles des 
étudiants de Leyde. Obligés de se faire une posiUon, ils 
connaissent déjà la valeur du temps. La plupart forment 
entre eux des sociélésltttéraii'es et savantes, danslesquel- 
les ils s'exercent à cultiver le sentiment du beau et de 
l'utile (1). Ce goût des sciences appliquées est d'ailleurs. 

(!) Dans les irois unlvenités, le nombre proportionnel à«a élèves 
uatlioliqueB est innnJment faible, tl lésulttde là pour les catholiques 
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dans le caractère de la race frigonne, àlaquelleles habi- 
tants de la province de Groningue se rattachent par des 
traits reconnaissables. La ville subit elle-même cette di- 
rection sérieuse et honorable. J'ai visité, durant mon sé- 
jour b Groningue, un établissement dans lequel se don- 
nent des cours publics. Ces cours s'adressent à la classe 
bourgeoise et même à une partie de la classe ouvrière. 
Quatre fois par an on tient des séances auxquelles assis- 
tent les femmes. Ces jours-là, la salle, si vaste qu'elle soit, 
setrouvetoujours pleine. Cette société, fondée pour lapro- 
pagation des sciences exactes, existe depuis cinquante- 
cinq ans. J'ai été surpris d'y rencontrer une curieuse col- 
lection d'insecles, surtout de papillonè indigènes, &ite 
par le concierge. Le goilt de l'histoire naturelle a péné- 
tré ici dans tous les rangs. 

La théologie de Groningue a fait école ; nous ne dou- 
tons point qu'elle n'exerce à sou tour une action sur le 
mouvement littéraire. On se demande seulement si, entre 
deux influences religieuses, il n'y aurait point place dans 
la Néerlande pour une littérature nationale, qui, éclai- 
rée aux rayons du bon sens populaire aux souvenirs de la 
gloire maritime.ârhistoit-evivante des mœurs contempo- 
raines, s'effranchiraildetoutedirectionmystique. La race 
batave est douée d'une originalité forte : en s'étudiant elle- 
même, en s'inspirant de ses golfes, de ses lacs, dé ses 

hollandais une candltlon d'inrëriorllé intelleciuelU . Cm derniers fi- 
gurent dans lapopulation générale des Pays-Baa pourplusdea deux 
cinquièmes; il! sonl donc pre*que éganï en nombre, mais non en lu- 
mière». 
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dunes, de ses fleuves qui débordent, en idéalisant la vie 
des populations qui vivent au bord de la mer ou dans les 
marais desséchés, elle rencontrerait dans la nature une 
source de poésie vraie et féconde qu'elle demande vai- 
nement aux controverses religieuses. Il fut un temps où 
les intérêts de la politique voulaient que la Néerlande 
s'isolât du reste de l'Europe. Boulevard de la foi protes- 
tante, cette petite république maintenait alors son exis- 
tence nationale en se tenant à l'écart des autres États. Un 
tel isolement a été une force ; maisilest maintenant une 
cause de faiblesse morale. Retranché dansla vie de fa- 
mille, dans l'immobilité des usages, dans certains dogmes 
religieux et civils, le Hollandais se persuade trop qu'il n'y 
a que la Hollande au monde. Nous croyons qu'il gagne- 
rait beaucoup à revenir de son erreur. Sans abjurer son 
caractère, et tout en rendant justice aux bonnes inten- 
tions des diverses sectes qui se disputent sur le sol des 
Pays-Bas le domaine des consciences, il comprendrait 
alors que l'avenir de l'humanité n'est contenu dans au- 
cune de ces petites églises. Au reste le mouvement reli- 
gieux tend k une sorte d'unité par la division même. Le 
protestantisme n'a ni dans ses dogmes, ni dans son or- 
ganisation extérieure, le moyen de réagir contre les en- 
treprises de la raison individuelle. Issu du libre examen, 
en vain cherche-t-il à fixer en matière de foi une ombre 
d'autorité. Cette autorité lui échappe, les limites qu'il a 
voulu tracer à la pensée humaine s'elfacent comme une 
ligne marquée à la craie, et de tous cdtés, en Hol- 
n. 8 
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lande.se répend la lumière d'une philosophie religieuse. 
Ce ttaTail intellectuel dissout les anciennes formes, ren- 
verse les barrières qui séparaient les diverses commu- 
nions protestantes, démolit, coïnme dit saint Paul, le 
mur des divisions et des inimitiés. -Les minisires remon- 
tranis et mennonites, les orthodoxes et les hétérodoxes, 
échangent perpétuellement leurs chaires; ils vont le 
dimanche prêcher les uns chez les autres, et le peuple, 
qui suit d'ailleurs avec intérêt cette poléœiquereligieuse, 
s'accoutume à une sorte d'éclectisme pratique. Cequi 
sort de là, ce qui plane au-dessus de ces dissidences 
théologiques, c'est un sentiment toujours moral, une 
leçon de vraie tolérance, une aspiration sincère, quoique 
vague, au progrès et il la liberté humaine. 

Plutôt que de s'arrêter au conflit des croyances et des 
doctrines promulguées par \s réforme, la littérature néer- 
landaise ferait peut-être mieux de s'attacher à la pdo- 
- ture des mœurs religieuses. 11 y a une poésie dans le 
protestantisme tel qu'il est organisé en Hollande. Cette 
poésie se révèle surtout à la campagne. Là, le pasteur 
est deux fois père : ses enfants et son troupeau se con- 
fondentpour lui dans une même famille. 11 distribuée 
tousla seule chose que l'homme possède encore après 
l'avoir donnée, sa pensée, sa parole, son cœur. D'autres 
fondions plus humbles, mais qui ne manquent point 
d'une certaine suavité, existent dans l'église réformée 
hollandaise, par exemple celles du cattsoiateur des mou- 
rants. Le protestantisme, eu imposant à chaque homme 
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le devoir de se faire pour lui-même une conscience et 
one foi,développe d'ailleurs le sentiment de la personna- 
lité; il en résulte que des types divers, exprimant bien le 
caractère des différentes doctrines, se rencontrent jusque 
sous les toits de chaume. La vie religieuse dans les villa-* 
ges de la Hollande a- fourni à H. van Koetsveld le sujet 
-d'un assez joli roman, le Pasteur deMastland. Seulement 
l'auteur s'est plutôt attaché à décrire et à mettre en scène 
les divisions de l'église réformée qu'à extraire le parfum 
de ce spiritualisme biblique trop peu connu. 

Nous voulons espérer aussi que la littérature néerlan- 
daise se retrempera quelque jour à une source d'inspira- 
tion plus humaine. II lui suffît pour retrouver sa voie, 
dont elle a été détournée par Bilderdijk et par les autres 
orthodoxes, de méditer sur son histoire et sur ses mo- 
numents nationaux. De l'université de Groningue, si 
l'on se rend à l'athénée d'Amsterdam, on rencontrera, 
sur le chemin, au bord du Zuyderzée, la petite ^ille de 
Haiden. Dominée par un vieux château, cette ville, ré- 
duite à cinq mille habitants, est comme amaigrie par 
l'âge ; la campagne environnante est plate et maréca- 
geuse, le vieux château lui-même se dresse sombre, 
taciturne, abandonné. C'est pourtant dans cette ruine, 
ftu milieu d'une nature qui n'offre rien de poétique ni de 
récréant pour les yeux, que se réunissait au commence- 
ment du dix-huitième siècle une pléiade de beaux-esprits. 
Quatre noms survivent à cette grande époque engloutie, 
Hoofdt et Huyghens (le père du géomètre), Cats et Von- 
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del. Vondel était né à Cologne le 17 novembre 1SS7. 
Son grand-père appartenait à la secte des anabaptistes. 
Les persécutions religieuses obligèrent cette honnête 
fomille de marchands k quitter l'Allemagne et » cher- 
cher un asile sur le sol hospitalier des Pays-Bas. Joost 
van Vondel, alors en bas âge, fut amené en Hollande sur 
un mauvais chariot. Sa mère, durant la route, faisaitsé- 
cber au ventles langes dunouveau-né sur de longs bâlons 
fixés aux parois de la voiture. Les parents émigrés s'éta- 
blirent d'abordàU>recht, puisa Amsterdam. Ils ouvrirent 
dans cette dernière ville une boutique de bonneterie. Ce 
commerce prospéra. Il y avait deux fils dans la maison, 
Guillaume et Joost. On envoya le premier à l'université; 
la seule langue que le second apprit dans son enfance 
fut le néerlandais. Par une erreur assez commune, l'édu- 
cation classique fut ainsi donnée à celui des deux en- 
fants qui, malgré de longs voyages et quelques facultés 
heureuses, devait rester obscur. Joost fut élevé dans le 
commercedes bas, pour lequel il professait un goût mé- 
diocre. Bientôt le talent des yers se révéla cbezlui. Il com- 
posa des odes, des satires, un poème épique et surtout 
des tragédies. Plus tard, il acquit quelques notions du 
français et de l'allemand. Décidé à combler lui-même 
les lacunes d'une éducation négligée, il apprit le latin 
vers l'âge de vingt-six ans, au point de traduire Virgile, 
Ovide, Horaceen prose et en vers. C'était alors le temps 
d'Oldenbarneveld, des de Witt, de PietHein, de Tromp, 
de Ruyter, d'Hugo Grotius,de Rembrandt, de Huygfaens, 
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de Hoofdt. Cedemier, historien et poëte lui-même, avait 
distingué lep essais du jeune Vondel: il tereçutàson châ- 
teau de Huideii] qu'ornaient les fêtes d'une littérature 
renaissante et les grftces souvent chantées des demoi- 
selles Visscher. A vingt-trois ans, Joost van Vondel se 
maria. Il épousa Marie de Wolf, née comme lui à Colo- 
gne et fille d'un passementier. Distrait parles travaux de 
l'esprit, il abandonna à sa femme le soin de surveiller la 
boutique de bas que ses parents lui avaient laissée, mais 
il ne quitta point sa maison de commerce. 

C'est ici un trait de mœurs hollandaises qu'il ne but 
point négliger : un poète bonnetier, vivant à Amsterdam 
dans le silence de son arrière-boutique, et faisant des- 
cendre sur la scène tantôt les divinités de l'Olympe, 
tantdt les anges du paradis chrétien. Les contemporains 
nous ont conservé le portrait de Vondel. C'était un 
homme d'une taille moyenne; sa barbe, noire et courte 
comme ses cheveux, avait blanchi de bonne heure ; sou 
visage, pâle et maigre durant la première moitié de sa 
vie, s'arrondit, se colora, et devint le type d'une bonne 
figure hollandaise au dix-sepiième siècle. Jusque-là tout 
allait bien; mais les événements ne tardèrent pas à se 
précipiter sur ce caractère ferme et robuste, que les Néer- 
landais ont souvent comparé au chêne. La femme de 
Vondel mourut. Son fils vint demeurer avec lui et con- 
tinuer le commerce des bas. Il s'en acquitta mal et ruina 
sourdement le poète, qui, tout entier au commerce des 
lettres, ne s'aperçut même pas de la tournure que pre- 



ii,i^iT,Go(><^[c 



18S LA NEBRLANDE 

naieot ses affaires. Ce fils était décidément un mauvais 
sujet. Voyant arriver l'orage dcsécbéanceSine sachant 
plus cette fois comment adoucir les créanciers, il partit 
pour Batavia et mourut dans le voyage. Le pauvre Von- 
del paya 40,000 florins de dettes et se trouva dépouillé, 
ruiné, dans ses vieux jours. La ville d'Amsterdam vintà 
son secours : elle lui offrit un petit emploi au mout-de- 
piété avec 650 florins de traitement; puis, comme le 
poëte n'avait pas toujours la tête présente k son travail 
de bureau, on lui laissa le salaire sans la place. Ot 
homme avait passé par toute sorte de tribulations et de 
combats intérieurs. Élevé dans la communauté des frères- 
moraves, il s'éLait rapproché plus tard des remontrants. 
KentAt ses meilleurs amis, ses compagnons d'études fu- 
rent proscrits, emprisonnés, décapités; il vengea leurs 
infortunes par des satiresanières, par des tableaux émou- 
vants. Il eût été lui-même entraîné dans leur perte sans 
l'intercession d'un des magistrats d'Amsterdam et sans 
laprudence de sa belle-sœur,qui luifit brûler le manu- 
scrit d'une de ses pièces, ce dont il se plaignit vivement 
plus tard. Il en fut quitte pour une amende de quelques 
centaines de florins. Il resta fldële à la mémoire de ses 
amis politiques, à la cause de la tolérance religieuse, 
jusqu'au fin de 88 vie; mais, profondément ému des dis- 
sidences qui avaient fini par ensanglanter le pa^, fatigué 
des embarras que certains prédicateurs protestants or- 
thodoxes lui suscitèrent pour des œuvres regardées au- 
jourd'hui comme ses meilleures, il se tourna vers le ca- 
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thotïcisme, qu'il finit par embrasser ouvertement. Von- 
del.ne cessa dès lors de professer la religion romaine, de 
chanter ses mystères avec une chaleurqui atteste la plus 
profonde conviction. Hoofdtet ses amis ne lui pardonnè- 
rent point d'avoir renié le protestantisme. Le caractère 
du poète s'aigrit et s'altéra; il devint habiluellement mo- 
rose. Seul et triste, le pauvre vieillard n'avait plus auprès, 
de lui que sa fille, sa bonne fille Anna, qui le soignait et 
,1e consolait; mais elle aussi le précéda tout k coup dans 
rétemité. A ces chagdns domestiques s'ajouta la crainte 
du grand 'passage, a La mort me répugne, s'écriait-il; 
je 4ésire la vie éternelle ; mais je voudrais y être em- 
porté comme Élie. » Vondel mourut en 1679 : il avait 
quatre-vingt-onze ans. 

Tel fut l'homme auquel la Néerlande doit très-certai- 
nement son plus beau fleuron littéraire. Il serait difficile 
de donner une idée générale de ses œuvres. Vondel a 
composé un nombre effrayant de tragédies. Lucifer passe 
pour son chef-d'œuvre. Le théâtre représente le ciel;le 
sujet est la chute des anges, celle de l'homme vient à la 
fin de la pièce et la complète : c'estla vengeance que Luci- 
fer tire deDieu.LesHollandaisont pluseurs fois comparé 
cette œuvre dramatique au Paradis perdu de Milton, 
avec lequel la sombre et biblique poéâe de Vondel pré- 
sente, ilestvr^, quelquestraitsde ressemblance. Seule- 
ment on ne trouve pas dans le tragique néerlandais des 
scènes comme la réconciliation d'Adam et d'Eve après 
la chute, grand et touchant épisode, inspiré, dit-on, au 
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poète anglais par un souvenir de sa vie domestique. Von- 
del a là phrase solennellej le vers retentissant, la pensée 
solide, mais il est peu accessible eu lecteur vulgaire. C'est 
pluldt un poëte lyrique qu'un poète dramatique. Dans 
ses tragédies, on admire surtout les chœurs. Cependant 
le motif de ces chœurs n'est pas en général des plus su- 
sissants nides plus variés; mais quelques-uns contiennent 
des beautés réelles. Une autre tragédie, Adam et Eve, 
se distingue également par des chœurs remarquables. 
Adam s'écrie : a fille, soeur, fiancée, comment t'appel- 
lerai-je ? Lé paradis a mille fleurs qui se lèvent pour bai- 
ser tes pieds ! n Ce jeune amour dans cette jeune nature 
est d'un efiet délicat, quoique un peu étouffé sous une 
déclamation sonore, sous des écarts de godt, sous l'unité 
aristotélique, rigoureusement observée et assez mal ap- 
pliquée aux sujets bibliques, quelquefois même sous 
l'alliance incohérente des formes païennes et de l'idée 
chrétienne. 

Avec ses beautés et ses défauts, Vondel ne s'en 
élève pas moins dans le passé comme la personnifi- 
cation la plus forte du génie hollandais. C'est à cette tra- 
dition littéraire que la Néerlande doit se rattacher. Le 
sentiment du beau se régénérera dans les Pays-Bas le 
jour où un écrivain, pénétré des besoins et de l'espritde 
son siècle, dégagé des préoccupations mystiques, s'ou- 
vrira une route entre la poésie réaliste, toujours à terre, 
minutieusement descriptive, de Jacob Cats, et la poésie 
de Vondel, qui, aimant l'idéal et le sublime, passe 
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trop souvent au-dessus du cœur humain sans le tou- 
cher {1). 

La régéoération du (;oùt se rattache d'ailleurs à la re- 
naissance des études supérieures. Les deux établissements 
qui représentent, avec les universités deLeyde, dUtrecht 
et de Groningue, l'enseigoement dans les Pays-Bas, — 
l'Athénée d'Amsterdam et celui de Devenler,-^.ne nous 
apprendraient sur ce point rien de nouveau : des cours 
jetés dans un moule invariable, d'autres cours où un 
latin barbare sert à couvrir soiis l'étrangeté de la forme 
une pensée et des connaissances vulgaires. C'est unTaît 
naalheureusement certain que le niveau des études classi- 
ques s'est abaissé en Hollande depuis un siècle. On con- 
naît maintenant le s causes de cette décadence. A l'époque 
où les universités de la Néerlande brillaient d'un éclat 
qu'elles n'ont plus retrouvé, ces institutions attiraient à 
elles, par une sorte de rayonnement sym[>athique, les 
hommes éminents de tous les pays. Elles puisaient en . 
quelque sorte leurs lumières dans le monde entier. Au- 
jourd'hui le concours et l'accession des savants étrangers 
sont pour peu de chose dans la vie des universités hol- 
landaises. On se demande alors si ce n'est pas trop pour 
les Pays-Bas de trois universités et de deuxathénées. Sup- 
primer une de ces académies, il n'y faut point songer: 

(i) Il a cependauC un calé par où il émeut ses cumpalriotes, c'est 
1e côlé national. Ses chanlsde vicloire, ses vers adressés aux lllus- 
trea marlDs de son époque, au prince Frédéric-Heori. ami delà lo- 
lérance poliiique et religieuse, son Ètoge de tanavigalion, sont 
ïfimplés parmi ses plus belles productions. . 
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les villes y tiennenl comme à des pages d'histoire natio- 
nale, ce sont pour elles des privilèges^ des titres de 
gloire et des sources de richesse; mais, sans réduire 
le nombre des académies, on pouirait ne conserver 
dans chacun de ces établissements qu'une seule faculté. 
Rien n'empêcherait par exemple d'installer la faculté 
de théologie ^ Groningue^ La faculté de droit à Leyde, 
la faculté de médecine à Utrecht, la faculté des 
lettres à Amsterdam. 11 a été fait à ce projet diverses 
objections, dont une seule a de la valeur. On a dit qu'il y 
aurait de l'inconvt^nient à désunir le faisceau des étude» 
universitaires. Notre intention n'est point de nier la soli- 
darité des connaissances humaines ; nous croyons même 
que,' dans les cas ordinaires, les jeunes gens qui se des- 
tinent à différentes professions libérales gagnent aux re- 
lations intellectuelles qui s'établissent entre eux. Tout 
cela est vrat en principe ; mais il reste à examiner si, 
dans un pays de trois millions cinq cent mille habitants, 
on les hommes de talent sont, comtUe partout, peu nom- 
breux, on ne fortifierait pas les études en concentrant 
toutes les spécialités sur un seul point, au lieu de les 
disperser, comme, il arrive aujourd'hui. 

Le triste état - de l'enseignement supérieur a dû 
exercer une influence ftlcheuse sur le mouvement intel- 
lectuel de la Hollande; mais il existe un autre fléau 
contre lequel se débat la littérature néerlandaise, c'est 
l'épidémie des traductions. Nulle part il ne se publie 
autant de livres que dan» les Pays-Bas, eu égard au. 
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nombre des habitants; seulement, si nous défalquons 
du mouvement annuel de la publicité les livres de . 
prières, les sermons, et surtout les ouvrages traduits, 
nous trouvons une sorte de stérilité morale sous cette 
fécondité apparente. Le tiiéâtre vit presque entiëvement 
d'œuvres étrangères. Une telle fureur de reproduire 
la pensée des autres n'a-t-elle pas introduit en Hollande 
un élément parasite, qui étouffe les germes de l'origi- 
nalité nationale ? Avec une histoire comme la sienne, 
où le sentiment de la liberté le dispute au sentiment 
religieux, avec des populations foi'tement enracinées 
au sol et aux usages locaux, avec un pays étrange et 
découpé dans la mer, avec une jeuiiesse morale, in- 
telligente, invinciblement touchée au cœur par l'amour 
de la patrie, la Néerlaode pouvait très-bien avoir une 
littérature qui vécût de ses propres inspirations. La 
race incorrigible des traducteurs, l'obsession des idées 
mystiques, le dépérissement des études, sont autant de 
causes qui ont arrêté le développement de la pensée . 
nationale. Le culte des intérêts matériels et la grande 
activité des travaux publics ont aussi détourné les 
esprits de la contemplation du beau. Toutes les fois 
que nous entendions en Hollande parler de poésie, 
nos yeux se portaient involontairement sur les canaux, 
ces artères de la vie commerciale, sur les digues .et 
l'imposant spectacle de la force domptée, sur l'actiaH 
de l'homme dans la nature, sur les grands fleuves deve- 
nus des serviteurs dociles, sur la lutte de la terre et des 
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eaus,siir le poëme des choses,siir la grandeur des faits: 
c'est là que, sans nier, à plusieurs égards, la valeur 
de la littérature nationale, il faut chercher surtout le 
génie créateur de la Néerlande.. 
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H existe un peuple mysUrieux, bien digne d'appeler 
l'attention des historiens et' des moralistes. Né dans 
le désert, la caravane est son emblème, n a bu l'eau 
de tous tes fleuves, depuis les ondes tièdes du Nil et de 
IHuphrate jusq&'aux ondes glacées de la Neva. Il a sus- 
pendu sa lyre, détendue par les pleurs de l'exil, aux 
palmiers de Babylone, aux chênes de la Gaule et aux 
noirs sapins de la Norvège. Il est partout et toujours, 
comme le Dieu de Holse. Il a b&ti les Pyranûdes, il a vu 
crouler le Parthénon. Sa vie religieuse, politique et 
civile était concentrée dans le temple de Jérusalem ; le 
temple est tombé, et lui subsiste encore. Sans patrie,' 
il adopte les mœurs, les coutumes des civilisations 
qall traverse. Tel il figure sur les monuments de l'an- 
tique Orient, tel on le retrouve aujourd'hui. Il emprunte 
quelquefois aux peuples du Nord leurs cheveux blonds, ' 
leurs yeux bleus, leur mate blancheur ; mais il con- 
serve sous toutes ces transformations locales son ineffa- 
çable caractère, ses traits sémitiques, son grave et vtgou- 
II. i 
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reux profil. Ses chants, mêlés aux cërémonies de bien 
d'autres cultes , remplissent- l'univers. Toujours pro- 
scrit, toujours ddiout, il se montre supérieur à ceui 
qui l'oppriaient ; sa patience a lassé toutes les per- 
sécutions et vaincu toutes les résistances légales. 
Emporté, roulé comme une feuille morte, il court le 
monde, depuis bientôt deux mille ans, à travers les 
civilisations chrétiennes, qm le regardent comme un 
vivant témoignage de la vengeance divine. 

Une erreur assez généralement consacrée veut que 
l'ubiquité de la race israélite date de la destruction da 
second temple par les mains de Titus. C'est bien là eD 
effet l'époque' de la grande dispersion des Juifs, mais 
d'authentiques monuments proclament que l'établisse- 
ment, soit de certaines familles, soit de nombreuses 
populations hébraïques dans différentes parties de la 
terre, remonte plus haut que la ruine de Jérusalem, la 
construction du second temple n'ayant été saluée que par 
les débris d'un peuple dont la plupart des tribus étaient 
déjàdisperséesdans l'extrême Orient. On rencontre dans 
l'Abyssinie un rameau judfrïque dont les traditions s'arrê- 
tent k l'histoire du roi Salomon. Ce qui s'est passé depuis 
ce temps-là dans Israël est comme non avenu pour ces 
fomilles séparées de la tige originelle. L'opinion des 
. voyageurs et des rabbins estqne la colonîejuive defAbys- 
sinie fut implantée en Afrique par la reine de Saba (1). 

(I) Un savanl israélite de Padoue, H. Phllaxéoe Luizaio, e'ap- 
piiyaot sur les donnéeE que lui avait roamica uu vojageur haa^Êii, 
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La Chine est également habitée par des Juifs qui ont 
quitté leur patrie avant la dernière catastrophe ; à 
Bombay seul, on compte cinq mille de ces Jui& indo- 
chinois (1), qui s'occupent surtout d'agriculture et de 
lu fat>ricattoQ de l'huile. Ils ne possèdent point de 
manuscnt de la loi ; mais leurs cérémonies religieuses 
et leur foi dans l'unité de Dieu ont résisté à l'influence 
de l'athéisme qui les entoure. Ils connaissent l'hébreu, 
quoique imparfiiitemeat, et le prononcent mal, parce 
que la langue chinoise ne possède point tous les sons 
nécessaires à l'articulation de leur idiome primitif. 
Quelques-uns d'entre eux ont été revêtus de la dignité 
de mandarins. La date de leur émigration est difDcile 
à fixer ; cependant difTérentes circonstances portent 
à conclure que les Israélites de Bombay sont venus 
s'établir en Chine à l'époque de la captivité des dix tribus. 
Ce qui parait certain, c'est que leur séjour dans le j>ay8 
est antérieur à la naissance de Jésus-Christ ; ils ont appris 
ce nom de la bouche des nnissionnîûres. L'Inde a égale- 
ment reçu, dans un temps qui parait très-éloigné, 
quelques essaims du peuple éparpillé aujourd'hui sur 
toute la terre. Si les traces de ces anciennes colonies - 



M. â'Abbadie, a traité celte question dans un travail posthume qui 
^ parudans les JrcAii«fi>ra^AYM, publiées à Paris par H. S. CaheD. 
(]) Le célèbre missionnaire protestant GutitalT, mort 11 y a peu 
d'années, a recueilli des renseignements InléreBEanta sur ces antiques 
colonies juives dans le Céleste- ïlni pire. On peut voir aussi un ou- 
vrage de l'abbé Sionnel. membre de la Société asiatique de Paris, 
Essai sur UsJuifsdela Chine el sur l'inflaence qu'ils ont eue sur la 
littéreture de ce vaste empire avant Père chrétienne. 
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étaient recueillies, et si les Iraditions étaient comparées 
les unes aux autres, on retrouverait sans doute d'étape 
en étape toute l'histoire d'Israël, et comme une sorte de 
Bible vivante. 

De semblables faits annoncent dans la race hébraïque 
deux facultés très-fortes, le besoin de se répandre, et 
aussi une merveilleuse ténacité du caractère national. 
D'autresracesdel'Orient, celle des Hindous, par exemple, 
se sont perpétuéesà la surfoce ilu globe, et ont maintenu, 
avec l'intégrité du sang, une partie de leurs usages reli- 
gieux; mais il est juste de reconnaître que ces antiques 
familles du genre humain, ne s'étant point déplacées, ont 

, trouvé dans leur pays des lioiites naturelles qui les pré- 
servent contre les influences de la civilisation moderne. 
Il n'en est pas de même de la race israélite; mêlée aux 
autres peuples, avec lesquels elle s'associe sans se con- 
fondre, seule elle présentecepbénomène historique d'une 
nationalité qui résiste au temps et au contact direct de 
toutes les formes sociales. 

Les Jut& sont disséminés dans tout l'Orient et dans tout 
l'Occident, Nulle part cependant ils n'ont Tencontré,aiisiû 

' complètement réunies qu'en Hollande, les conditions 
favorables aux intérêts de leur religion et de leur race. 
Cest donc là qu'il convient surtout d'interroger la nation 
juive sur sa grandeur passée comme sur ses destinées 
futures. Deux classes la représentent sur le territoire hol- 
landais, les Juifs espagnols ou portugais, les Juifs alle- 
mands. L'histoire de ces deux émigrations, le caractère 
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qu'elles ont revêtu en Hollande, les instituttans et les 
mœurs qui les caractériseot,Ies données qu'on peut tirer 
de leur situation actuelle sur le mouvement général des 
divers raoïeaux de la société juive dans quelques autres 
pays, — ce sont là des points qu'il suiBt d'indiquer pour 
montrer l'étendue des questions que soulève l'état des 
Juife en Hollande, et pour marquer en même temps le 
plan de l'étude destinée à les écl^rer. Nous prendrons 
pour cadre de nos recherches et de nos ohservations l'ou- 
vrage d'un Juif néerlandais qui s'attache surtout à réta- 
blir le lien historique entre les Juifs des Pays-Bas et ceux 
de l'Angleterre, de quelques provinces allemandes et du 
Nouveau-Monde. 



Il est impossible de ne point remonter aux événements 
qui appelèrent les Israélites sur lesoldelaNéerlande. A 
la suite de la prise de Jérusalem par les Romains, quel- 
ques familles juives allèrent s'établir en Espagne. Elles y 
trouvèrent lestraces d'anciens établissementsformés dans 
des temps obscurs par les ancêtres de leur nation. Une 
raison touchante avait sans doute déterminé les fufptifs à 
prendre racine dans lapéninsule ibérique : il existe entre 
l'Espagne et la Palestine des traits frappants de ressem- 
blance. Ces familles prospérèrent. La condition des Juifs 
espagnolsdifférait notablement de lasituationqui leur était 
&itedans lesautres pays de la chrétienté durant le moyen 
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âge; ils coatiDuèreDt de cultiver, sous cet heureux ciel 
de l'Ibérie, les sôences, les lettres et les arts. Leur intelli- 
gence, développée par un état social qui remontaitàla 
plnshaut« antiquité, leurdonnaît alors une véritable su- 
périwité sur les autres habitants dé l'Europe. Les écrits 
des rabbins servirent, dans ces figes de barbarie, à conser- 
ver qaelquespages dés antàens philosophes et certains mo-^ 
ouments littérairesde l'antiquité. Ces Juife instruits attei- 
gnirent aillai, eo Espagne, un degré de considération au- 
quel ib ne pouvaient prétendre dans les autres pays chré- 
tiens. Linvasion des Mores les plaça pour quelque temps. 
dans une situation pénible. Ballottés entre les nouveaux 
conquérants et les populations chrétiennes, il leur arriva 
bien des fois d'être maltraités par les uns et par les au- 
tres, et si quelques historiens les accusent d'avoir favorisé 
les Mores, d'autres assurent que les Juifs prirentles armes 
pour défendre leurs anciens maîtres contre l'invasion 
étrangère. Dès que la situation se fut un peu éclaircie^ 
on voit employer les Juiis comme interprètes et comme 
diplomates, fonctions dont leurs lumières et leur qualité 
de race intermédiaire les rendaient fort capables. Voîlà 
ce qui accrut encore leur importance sociale. Ils traitè- 
rentavec les nouveaux conquérants sur un pied d'égalité ; 
leur origine commune (car les Juifs forment, selon 
toute vraisemblance, un rameau de l'arbre sémitique), 
leur tournure d'écrit orientale, leur langue nationale, 
tout les rapprochait des Arabes. Les écoles juives de 
Cordoue, de Tolède, de Barcelone, de Grenade, s'élevè- 
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rent, sous le régime des Sarrasins, à un grand état de 
splendeur. Frëquentées par un nombre considérable 
d'étudiants, elles entretinrent la flamme sacrée au mi- 
lieu des épaisses ténèbres de l'époque. Talmudistes, 
poètes, astronomes, philosophes, juristes, sortirent en 
foule de ces écoles : le rabbin Judah ben Levi, auteur 
d'uD traité sur les droits de la femme, le poète Gabirol, 
le fameux Haimonide, plusieurs autres dont le nom et les 
écrits ont survécu à leur époque, témoignent assez que 
le rayon de l'intelligence n'était point tombé avec la 
couronne du front dlsraël (i). 

Les docteurs juife avaient, en Espagne surtout, le mo- 
nopole de la médecine. Le passage des Israélites sur la 
terre de l'antique Ibérïe a laissé dans le cœur de leurs 
descendants un long souvenir. Un des poètes lyriques 
de la Hollande, M. da Cosia, appartient à l'iine de ces 

(I) Uiw des lËDTres les plus renommées de MaimonMe est son 
Traité de Théologie et de PAUoâophie, portant le titre de Guide dei 
égarés. CeL ouvrage a été traduit en plusieurs langues, et rëc«nment 
pour la piemière fois sur l'original arabe par H. S. Hnnk, orients- 
llstie distingué de la grande école Israélite d'Allemagne, résidante 
Paris. Le tome Ur vient seulement de paraître A Paris, chei KL A. Frank. 
M. Hunck, quoique frappé de cécité, a pu mener cette grande cea- 
vre à bonne Bn ; sa version Trançaise est accompagnée de notes cil- 
tiqnee, llltérairea el explicatives. Haimonide s'attache i spirltualiseï 
les expressione matérielles appliquées à Dieu dans la Bible, et 11 
montre qu'il est permis de rechercher le» moti^ des préceptes relt- 
glens. En général 11 a ponr objet d'expliquer par la raison les passa- 
ges dirOclles ou obscurs de la Bible. D'après un des biographes de 
Maimonlde, H. Peter Béer, de Prague, le mot philos^he n'exprime 
pas exactement l'Idée que l'on doit se Taire de cet • aigle de la syna- 
gogue r • c'est plutM un sptritnolUte rationnel. 
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anciennes faDÙlIespourlesquellesrEspagDe fut, pendant 
des siècles, une patrie d'adoption. Quoique converti au 
chrîslianisme, cet esprit distingué n'a point abjuré sa 
qualitéde juif, a Tout en me confessant^ s'écrie-t-il lui- 
niéine, par la gr&ce de Dieu un disciple de Jésus-Christ, 
je n'ai point cessé d'être Israélite, e Sous le titTed'Israët 
et les Gentils, il aécrit en hollandais un ouvrage curieux 
dans lequel respire un sentiment très-vif de na^onalité. 
« Depuis ma première jeunesse, dit H . da Costa, l 'histoire 
de mes ancêtres a été l'objet de mes méditations et de 
mes éludes. La partie moderne de cette histoire attira 
surtout mon intérêt; c'est le cœur et l'imaginatioD cap- 
tivés par les destinées d'Isra.ël que j'ai eatreprisd'explorer 
les annales de la dispersion et de l'exil, a Dans ce livre, qui 
embriHse d'ailleurs toute l'existence historique du peu- 
ple juif, l'auteur s'arrête, non sans émotion, sur le séjour 
de sa race en Espagne, sur ces ^ècles révolus qu'il ap- 
pelle l'âge d'or du judaïsme moderne, a Les traces de 
cette époque passée et de la vie de nos ancêtres dans la 
Péninsule constituent, ajoute-t-il, pour les Juifs espa- 
gnols, un terrible, mais imposant souvenir, voilé parjine 
impression de sombr&grandeur, comme par un nuage.» 
Cependant le vent de la persécution soufflait sur les 
Juifs de tous les points de la chrétienté (1). On sait quelle 

{I ) Celte persécullan avait commence avec les empereurs ebré- 
Itens ; elle «'élendil aux Samaritaine, qai [onnaient an des rameHUX 
du judaïsme. Les Juifs étalent trop nombreut pour étr« anéantis, 
leur dispersion même les sauva ; 11 n'en fui pas de.mfmedesSanit- 
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élait dans les différents États de l'Europe, au moyen âge, 
la coDdilion de cette nation inrortunée. Couverte d'un 
luanteau légal d'ignominie, séparée des autres classes de la 
population par des ordonnances injurieuses et par des 
eignesextéFieursquiafRchaientl'infamiede toute une race 
condamnée au fouet et aux violencea corporelles, elle 
achetait partout la droit de vivre au pris d'intolérables sacii- 
Sces. Des fablesabsurdesetperËdes excitaient contre elle 
lamuttitude. On parlait vaguement d'enfants enlevéset 
massacrés par les Juifs. L'inlérët conspirait avec la super- 
stition contre le repos de ces malheureux exilés. A la 
suite des mouvements provoqués par une rage fanatique, 
la confiscation, le pillage, la spoliation sous toutes les 
formes, terminaient invariablement chaque acte de cette ' 
longue et sanglante tragédie. Tout était permis contre la 
nation maudite. 

L'Espagne ne pouvait échapper à l'influence de ces 
haines religieuses et intéressées. Le 2 janvier 1492 avait 
vudisparaltrelecroissantdela Péninsule ibérique. Infatués 



Naplouu et i Jafik (l'ancienne Joppa); on y umpte une trentaine de 
hinlIleB qui, en jr comprenant les hommea, les temmea et les en- 
tant», peuvent s'élever i deux cents peraoïmes. Ces Samaritains vi- 
vent dans la dnuce ccn&ance qu'il existe maintenant an nombre 
considérable de leurs frères en Europe ; Ils continuent d'habiter au- 
tour du mont Gariiim, sur lequel ieura ancêtres prétendaient qu'on 
devait adorer Dieu, tandis que les Juirs eoutenaient que ce devait 
4tn i lérusalem. On connaît les rapports des Samaritaine avec l'abbé 
Grégoire et Sylvestre de Saej. On peut voir, pour plu» de détails, 
lei Samaritami deNc^lotise, pu H. l'abbé Barges. Parla, 1155. 
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de leurs conquêtes, poussés par lebrps de l'inquisition, 
Ferdinand et Is&belle prirent alors une résolution qui 
devait couvrir leur beau royaume de tristesse et de so- 
litude. Il' fut décidé que le sol de l'Espagne ne serait pas- 
plus longtemps souillé par la présence d'hommes qui ne 
professaient point la religion catholique. Cette nouvelle 
éclata conmie un coup de tonnerre et porta la conster- 
nation parmi les Juiis. Cent soixante mille familles, éta- 
blies depuis un temps immémorial dans le pays, allaient 
être bannies par un zèle fanatique et par une insatiable 
avarice d'une terre où étaient les tombeaux de leurs an- 
cêtres. Les Juifs espagnols offrirent au roi une somme 
considérable pour prévenir l'application de cette mesure 
' craelle. Le roi hésitait ; mais Torquemada intervintet de- 
manda HërementàSa Majesté Catholique «elle voulaitsoi- 
vre l'exemple de Judas Iscariote, qui avait trahi le Christ 
pour de l'argent (t). L'édit de Ferdinand et d'Uabelle or- 
donnant l'expulnon des Juifsfut signé, dans une des sal- 
les de l'Albambra, le 30 mars 1402. Les Juifs étaient les 
seuls sujets du royaume qui possédassent de grandesfor- 
tunes. On leurpermitde vendre leurs propriétés ; mais 
cette condescendance était une pure dérision. Une mai-. 

(t) Celle histoire des ia^Ts d'tCspagne et de PortDjfal a été écrite en 
•Dglals par un Juif dont 1* famille aquelqueiemps séjourné en Hol- 
lande : The Hiitory of ttie Jeun in SpaiVi and Portugal,paT M. Llndo. 
Parmi les écriTains espagnols contemporains qui ont traité celte 
histoire navrante, n'onblions pas de eonsigner le nom de don Adolfo 
de Caetro, qui. dans son ouvrage, Historia de los Judios tn Espaite, 
puisé aaxmelllenres soiirces, a fait preuve d'une grande Imparlialilé. 
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son s'échangeait contre un àne, une vigne se donnait 
poorun nianteau. Le jour de la grande dispersion arriva ; 
ce'imuAi, huit cent nrille personneerassembléesde toutes 
les provioces, femmes, enfants, vieillards, malades, prirent 
le chemin da second exil, «et, Dieu nous conduisant, dit 
l'un d'eux, nous partîmes. » Les riches acquittèrent pour 
les pauvres les dépenses' du départ avec une grande 
charité. (Mce à cette assistance, bien peu des plus né- 
ceseiteux se convertirent au christianisme. A pieds, à 
cheval, sur des Anes ou dans des chariots, on voyait, 
^i^cle briste et touchant, ces malheureux s'acheminer 
fers la mer ou vers la frontière. Les rabbins les encoura- 
geaient, ils faisùent chanter les femmes et les enfants, 
ils faisaient jouer de la flûte et du tambourin pour sou- 
tenir l'e^it défaillant de cette multitude. La masse était 
composée d'ouvriers qui gagnûent honorablement leur 
vie dans différentes professions manuelles ; une longue 
pratique, jointe à une intelligence ornée, les avait rendus 
très-supérieurs aux classes laborieuses de la population 
chrétienne. 

Uoe poliUque aveugle allait ainsi priver l'Espagne 
des bras qui avaient élevé son industrie à un état floris- 
sant, des hommes de science et de talent qui avaient 
répandu les lumières au milieu d'un temps d'ignorance. 
La médecine étant presque tout entière dans les mains 
des Juifs, la population chrétienne se trouva tout à 
coup privée, après leur-expulsion, des secours de l'art. 
Les Eiibriques de la Péninsule reçurent un coup mort«L 



■ ,Go(v^[c 



ISe LA HBERLANDB 

Les académies, les écoles, les sociéËés savantes, furent 
détruites. L'édit défeodaît aux juifs proscrits d'emporter 
or ou argent ; amis ils enlevèrent secrètement de 
< grandes sooimejs sous la selle de leurs cbevaux ; quel- 
ques-uns même avalèrent des ducats pour tromperies 
rigoureuses recherches des officiers commis k la garde 
des frontières. Si importante que fût la masse de numé-' 
taire soustraite, la fortune morale qui s'éloignait avec 
cette population industrieuse et éclairée était plus coD^ 
rable encore. M. da Costa fait remarquer avec raison 
que si les Israélites de ce temps-là n'avaient point eu 
les yeux fixés vers la Palestine comme vers leur seule 
et véritable patrie, ils auraient ét^ assez forts, dans cette 
circonstance, pour renverser le gouvernement espagnol. 
Chassés de l'Espagne, les Israélites s'embarquèrent de 
tons les points de la Péninsule pour l'Italie, le Maroc, la 
Turquie et les câtes du Levant. Une flotte de vingt voiles 
porta plusieurs de ces familles errantes en Algérie, 
dans la ville d'Oran, où leurs descendants se retrou- 
vent encore aujourd'hui ; mais le plus grand nombre se 
dirigea vers le Portugal, qui leur ofl'rait un climat sem- 
blable à celui de l'Espagne, presque la môme langue 
et une certaine conformité de moeurs. Les Jui& jouis- 
saient depuis des siècles dans l'ancienne Lu^tanie du 
droit d'asile. Quelques-uns d'entre eux s'étaient élevés, 
au milieu des douceurs d'un él£d)lissement paisible, à 
une assez gnmde position sociale. Ils avaient d'ailleurs 
rendu des services au pays en répandant les premières 
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connaissaDces de la philosophie, de la botanique, de la 
médecine et de la cosmographie ; ils avaient introduit 
l'étude de la langue sacrée ; ils avaient assisté les Por- 
togaîs dans la découverte des Indes orientales. Malgré 
ces titres à la reconnaissance publique, le roi de Portu- 
gal ne consentît à recevoit les Juifs bannis de l'Espagne 
que sous des conditions fort dures. Ils devaient payer 
par léte une somme d'argent, moyennant laquelle il 
leur serait permis de^séjourner huit mois dans le pays; 
ce terme expiré, le roi s'eogageait à leur fournir des 
vaisseaux pour les conduire, à leurs frais, vers les points 
de la terre qu'il leur conviendrait.de désigner. Ceux qui 
ne seraient point partis à l'époque indiquée par le 
àéaet devaient' demeurer comme esclaves. Les capi- 
taines de vaisseau chaînés de transporter les Juifs ne leur 
ménagèrent pas les insultes brutales. Quelques-uns leur 
ravirent leurs femmes et leurs filles, de sorte qu'au départ 
de l'Espagne les misères de ce peuple ne faisaient que 
commencer. Les Israélites castillans qui, par raison de 
pauvreté ou pour toute autre cause, n'avaient point quitté 
le sol du Portugal au jour fixé furent pris et gardés à titre 
d'esclaves. Le roi leur arracha leurs enfants et les fit 
baptiser ; ayant à cœur de peupler des terres nouvelle- 
inent découvertes sur les e6tes de l'Afrique, notamment 
ille de Saint-Thomas, il y envoya ces en&nts, dans l'espoir 
qu'isolés de l'influence de leurs parentset mariés plus tard 
aoxhabitants de l'tle, ils deviendraient de bons chrétiens. 
L'accesuon d'Emmanuel au tr6ne de Portugal, en 
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iiSS, parut enfin devoir améliorer la »tiiation des Juif^ 
espagnols ; le nouveau roi mit en liberté ceux que sob 
prédécesseur avait condamnés à l'esclavage. Les espé- 
rances que les Hébreux avaient fondées sur le nouveau 
règne furent malheureusement de cour te durée. Une ques- 
tion de mariage, l'influence del'Espagne, changèrent tout 
d'un coup la politique d'Emoianuel.ËD décembre 1496, 
UD décret ordonnait à tous les Juifs et ï tons les Mores 
qui ne voudraient point embrq^ser la foi chrétienne 
de quitter le Portugal. Cette mesure enveloppait non- 
seulement les Juifs espagnols, mais aussi les familles iseaé- 
iites établies depuis un temps immémorial sur le sol de la 
Lusitanie. Un jour était marqué pour le départ ; après 
ce jour-là, tous les Juifs qui demeureraient en Portugal 
devaient perdre leur liberté. Un délai de trois mois était 
accordé aux proscrits. Les trois mois étaient écoulés, 
le temps de l'exécution de l'édit était venu ; tes Juifs 
se préparaient avec une ferme résolution à quitter une 
terre qu'ils s'étaient accoutumés à regarder comme leur 
seconde patrie. Emmanuel commença à jeter un regard 
soucieux sur cette population cpii avaK été la lumière 
de son royaume. Le bannissement de tant de milliers 
d'hommes riches et instruits allait laisser un grand vide 
dans un petit État. Le roi voulut du moins retenir une 
partie de cette race qui lui échapput par sa faute. Il 
ordonna que les enfants juifs au-dessous de quatorze 
ans seraîeat gardés de forco et iostruits dans les mys- 
tères de ta foi dirétieon'e. Un tel édit ne put être 



ii,i^iT,Goo<^[c 



ET LA VIE HOLLANDAISE. 159 

exécuté sans donner Heu à des scènes navrantes. Dans 
un accès de rage et de désespoir, on vit des parents 
tuer d'abwd leurs enfants en les jetant dans des puits et 
se détruire eux-mémesensuile. Les destinées de l'Espagne 
et du Portugal ont bien changé depuis cette époque ; 
ces deux États puissants sous le soleil ont vu tomber leur 
marine, leur commerce et leur influence politique. La 
plupart des historiens castillans et portugais rappor- 
tent celte décadence à-l'expulsion des Juifs. «En se pri- 
vant, disent-ils, du concours.de sujets utiles et indus- 
hneux, l'Elspsgne et le Portugal se sont condunnés à 
ne point recueillir la riche moisson que les découvertes 
dans les deux mondes devaient leur apporter, s Je ne 
crois point en histoire aux théories absolues : si les faits 
paraissent simples, les causes sont complexes; mais il 
est imposable de nier que le bannissement des Juifs n'ait 
été une perte morale pour les deux pays et une raison 
d'affaiblissement. Le jeune prince qui règne aujourd'hui 
sur le Portugal a lui-même paru le reconnaître dans une 
circonstance mémorable. Se trouvant en 1854 à Amster- 
damj il se rendit à la synagogue des Juifs portugais; là 
il exprima des regrets tàrdils et condamna, en termes 
voilés, l'impolitique conduite de ses prédécesseurs, qui, 
dans des ftges d'ignorance et de fanatisme, avaient volon- 
tairement retranché de sei États une des sources de la 
fortune publique (1). 

(t) Aujourd'hui les Israélites sont réintêgiés dans le Portugal et } 
oeeap«il roéme Un rang dliUngué. 
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Les Juifs émigrantg qui s'embarquèrent alurs pour 
différentes contrées essuyèrent dans la traversée des 
traitements odîeus. Quelques-uns des vaisseaux étaient 
si chargés, qu'ils sombrèrent en mer, et ceux qu'ils poi^ 
talent furent noyés. D'autres firent naufrage sur des 
ciïtes désertes, où les malheureux bannis périrent de 
froidetdefaim. Un capitaine de navire s'amusa i jeter 
une partie de ses passagers dans une lie où ils furent dé- 
vorés par les bêles fauves. Comment ne point s'intéresser 
au sort d'une race dont l'histoire est ud long martyrologe ? 
Le peuple juif était alors sur la terre la personnification 
d'un droit violé, de la liberté de conscience méconnue 
ou outragée. Ce qui étonne de la part des Israélites mo- 
dernes, au milieu d'épreuves si cruelles, c'est la constance 
inébranlable de leur foi religieuse. Leur fenne attache- 
ment à la loi de Moïse sous la verge de la persécution 
contraste avec les fréquentes apostasies des anciens J.ui&, 
lorsqu'ils vivaient sous le gouvernement de leurs rois ou 
de leurs juges. Dépouillés, errants sur toutes les merset 
toutes les terres, leur foi s'enracinait par les soufirances. 
Là est peut-être, en partie du moins, la réponse àla ques- 
tion que s'adresse dans son livre sur Israël M. da Costa : 
«Comment sefait-ilque mon peuple continue d'être une 
nation après avoir perdu tous les éléments nécessaires à 
l'existence nafionale î Incarnation de l'unité de Dieu 
dans les temps anciens, ce peuple se soutenait, au moyen 
âge, appuyé sur un dogme et sur la haine que lui avait 
vouée le genre humain. Les Juifs espagnols et portugais 
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portèrent hors de la Péninsule leurs lumières et leur in- 
dustrie. En Italie, ils s'emparèrent de l'imprimerie, qui 
venait de naître, et contribuèrent ainsi au mouvement de 
la réformation en répandant, avec la connaissance de 
l*hébreuj ces magniSques éditions de la Bible en carac- 
tères sacrés, qui sont restées comme des monuments de 
la typographie. Les autres cherchèrent leurs ressources 
dans le commerce. 

A l'origine, les Hébreux ne constituaient point un 
peuple marchand; c'était un peuple pasteur. Israël vivait 
sous la tente. La transformation du peuple juif en un 
peuple commerçant est un des exemples les plus singu- 
liers des changements que les circonstances peuvent 
opérer dans les inclinations d'une race. C'est seulement 
depuis leur expulsion de la Judée par les Roroaios que 
les Hébreux se sont généralement livrés au négoce. Plu- 
sieurs causes ont contribuée graver chez eux ce nouveau 
caractère, qui est devenu avecle temps plus ou moins in- 
délébi le. Déclarés presque partout incapables de posséder 
les terres, les Juifs modernes ne pouvaient point se livrer 
aux travaux de l'agriculture. Vivant sous le régime des 
ordonnances, ou, pour mieux dire, soua le caprice des 
gouvernements absolus, privés de la sécurité qui fonde 
les établissements durables, ils ne devaient point non 
plus s'attachera l'industrie. La seule voie qui leur fÙt 
ouverte étut le commerce. La profession de marchand 
se trouvât alors méprisée par la plupart des peuples de 
l'&irope: de là vient qu'on l'abandonna aux Juifs. Quand 
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on y réfléchit, on reconnaît tont ce que ce dédain av^t 
d'injuste et d'absurde. Le commerce n'échange passeu- 
lement des produits, il échange des idées : il est le lien 
par lequel s'est établie, jusqu'à un certûn point, dans les 
temps modernes^ l'unité du genre humain. Le développe- 
ment du négoce s'associe, dans l'histoire des sociétés, 
au développement des arts, des sciences et de la naviga- 
tion. Les laits modernes ont été, sous ce rapport, les in- 
stniments duprogrès matériel et moral des nations euro- 
péennes. A une époque où le système des relations 
internationales était pauvre, les Israélites marchands ont 
accompli une misaon historique. Bannis de France sous 
Philippe le Long, en i 31S, les Juifs se réfugièrent en Lom- 
hardie, et y donnèrent aux négociants des lettres sur les 
personnes auxquelles ils avaient confié leursrichesses : ces 
lettres furent acquittées, u L'invention admirable des 
lettres de change, dit d'AIembert, sortit alors du sein du - 
désespoir. Grâce à ce mécanisme économique, le com- 
merce put éviter la violence et se maintenir par tout le 
monde, b 

On accuse, il est vrai, les Jui& d'avoir abusé de leurs 
moyens industrieux pour pressurer, dtirant le moyen 
Ige, les populations chrétiennes. M. da Costa asugne à la 
conduite intéressée des Juifs modernes plusieurs causes, 
dont deux méritent d'être méditées : le mépris des clas- 
ses nobles pour les pratiques flnandères, mépris qui 
faisut nécessairement tomber toutss les opératbns de 
banque entre les mains des Juifs ;la 'position dégradante 
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infiigée k ces parias de l'Occident, qui les autorisait à se 
considérer eux-mêmes comme des étrangers et à traiter 
les chrétiens en ennemis, a Le commerce, dit-il, dans la 
situation oii étaient placés les Israélites de ce temps-là, de- 
vait prendre une tournure fâcheuse de trafic, et les spé- 
culations ânauciëres devaient dégénérer en usure. » La 
lèpre de l'usure, telle était en effet la plaie morale qui 
avait succédé à l'antique maladie de la race, a L'énorme 
taux de l'inl^^. prélevé par les Juifs du moyen flge, 
ajoute leur historien, ne saurait être défendu. Leur 
exclusion de toute charge publique et de toute carrière 
honorable, leur vie sans cesse menacée, leur propriété 
et leurs moyens de suhàstance sans défense contre Hn- 
}U3tice et l'oppression, tout cela cependant explique 
comment lesJuifs employaient sans scrupule les seules 
armes qui étaient laissées dans leurs mains. Faut-il s'é- 
tonner ensuite si à la violence ils opposèrent l'artifice et 
la ruse, s'ils cherchèrent à déjouer la loi du plus fort par 
le calcul et la profondeur des intrigues, si, enunmot, ils 
se couvrirent de la puissance de l'or contre la puissance 
du fer? » L'abus ne saurait d'ailleurs effacer les services 
très-réels que les Juifs ont rendus fi la théorie et à la 
pratique des affaires. Dans les âges féodaux, le commerce 
se calqua sur les institutions militaires, le prêt à intérêt 
dégénéraen extorsion; mais i). ne feut pas oublier que,' 
sous cette forme condamnable, les financiers juifo ou- 
vraient du moins une des grandes artères de la circula- 
tion économique, le crédit. 
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Nombre des familleB juives qui avaient été chassées 
de l'Espagne et du Portugal cherchèrent un refuge dans 
les Pays-Bas. Les Israélites s'étaient autrefois établis dans 
les provinces belges et néerlandaises, oii ils étaient en 
possession du comoierce. Différents édits et des actes 
d'autorité localeles av^ent ensuite expulsés ; on attribue 
même la décadence du commerce de Liège au bannisse- 
ment des premiers Israélites que l'intolérance leligieuse 
avait chassés de cette famey^e cité épiscopale. Lorsque les 
Jui& espagnols et portugais parurent dans les Pays-Bas,il 
ne restait plus aucune trace des Juifs français (1 ) et alle- 
mands, que des arrêtés successifs avaient balayés. Les 
premières tentatives des Israélites pour se i^lablir dans 
les Flandres et dans les Provinces-Unies remontent à 
l'année .1316. A cette époque, quelques réfugiés espa- 
gnols se présentèrent devant Charles-Quint, le petit-Sis 
de Ferdinand et d'Isabelle, pour renouveler les propo- 
sitions faites par les Juifs à ses prédécesseurs. Ils deman* 
daient la permission de ré^der et d'exercer leur religion 
dans cette partie des États impériaux. Leur requête ne 
fiit point écoutée : de sévères édits exclurent, au con- 
traire, ïesnouveaux chrétiens (c'est ainsi qu'on appelait 
les Jui& baptisés) de la Hollande, aussi bien que de l'Es- 
pagne. Les négociations furent reprises sous le règne de 
Philippe II, et, comme on peut s'y attendre^ elles ob- 
tinrent encore moins de succès. 

d) Ces Jnlts rétaglé» daoB les Pays-Bas aïai«it été diasgës da 
Fronce par Philippe le Bel. 
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Nonobstant ces prohibitions et ces édits, plusieurs fit- 
milles israélites avaient pénétré dans les provinces de la 
Néerlande avant la séparation d'avec l'Espagne. Leur re- 
ligion avùt, depuis longtemps, cessé d'être tolérée; mais 
en pratiquant leurs rites dans le plus grand secret, en se 
couvrant de noms chrétiens, elles purent vivre, quel- 
ques-unes même prospérèrent. Ces Juifs, cachés sous le 
baptême, étaient surtout nombreux dans la ville d'An- 
vers, où ils av^ent établi une académie pour l'étude de 
lliébreu et de la littérature esfràgnole. Les ancêtres de 
plusieurs familles fixées maintenant à Amsterdam ou à 
la Baye ont ainsi résidé tout d'abord dans la vieille An- 
tuerpe, è fleux pas de cet Océan qui les avait apportés 
et qui pouvait, d'un jour à l'autre, les reprendre comme 
les débris d'un naufrage. Cependant la réformation, à 
laquelle les Juifs s'associèrent de toutes leurs sympa- 
tiiies, commençait à agiter l'Allemagne. Dans les Pays- 
Bas, l'excès du pouvoir avait usé le pouvoir même, et 
les Provinces-Unies venaient de proclamer leur indé- 
pendance. Ce fut d'Embden qu'en l'année 1894 dix Juifs 
de lamilles portugaises vinrent à Amsterdam, où ils re- 
prirent leurs noms israélites (I). Ils étaient accompagnés 
par un rabbin allemand de la ville d'Embden (3). Ce 
service ne fut pas oublié : la synagogue d'Amsterdam, 

(1) Les Juifs portaient alors assez généralemeot deux noma : l'un 
qui coii9iaia)t, poor ainsi dire, lenr eiislence cItUc, l'autre qui con- 
Blalatt leur existence religieuse. 

{!) Cette ville était t cette époque un lieu de refuge pour les pro- 
lestants proscrits des Pays-Bas. 
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par un sentiment de reconnEHSsance qui l'honwe, ac- 
corda plusieurs privil^es à la postérité de ce rabbin 
qui avait ii^oduit les Jiàh dune cette seconde terre pro- 
mise. Un mémori^ conservé dans la même synagogue 
témoigne qu'en 1596 une grande fête mos^que, — le 
jour de l'Ëspiation, — fut célébrée à Amsterdam par 
une petite communauté de Juifs portugais. Lebom^- 
mestre de la ville, ayant surpris leur assemblée, crut 
d'abord que c'était une réunion de catholiques romains, 
dont le culte était alors prohibé. Le magistrat civil se 
préparait à disperser le conventicule ; mais^ mieux in- 
formé, il' laissa les Israélites accomplir paisiblement 
leur service religieux. En 159S, la première 'synag<^ue 
fut fondée dans la capitale des Provinces-Unies. Dix ans 
après, l'accroissement de la population juive motivait 
l'érection d'une seconde synagogue, et bientôt d'une troi- 
sième. £n 163d, les trois églises se réunirent^ et formé* 
rent une seule congrégation de Juifs espagnols et portu- 
gais. Le nomtve des Israélites crwssant toujours, et aussi 
leur prospérité, ils bâtirent en 16'î$ la belle synag<^e 
qu'on voit maintenant à Amsterdam, et qui est située 
dans la partie de la ville où les réftigiés de la Péninsule 
s'étaient d'abord établis, près des bords de l'Amstel. Lali- 
berté relative dont jouissaient lesJuifs en Hollande attira 
de Madrid et de Bruxelles plusieurs familles qui avaient 
subi le baptême, mais qui, restées Israélites de cœur, 
vinrent à Amsterdam, où elles professèrent publique- 
ment lu religion de leurs pères. 
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Cette accession des Juifs portugais et espagnols fut 
suivie par une imnùgraticn de Juifs allemands. Bien 
«tifférente était la condition àe ces deux classes d'exilés. 
Les ^miers avaient réussi, malgré les mesures spo- 
liatrices du gouvernement, à emporter de l'Espagne et 
du Portugal de {^ands trésors, et, ce qui valait mieux, 
la connais^uce des rapports du grand commerce avec 
les deux Iodes et le Levant, qu'ils aidèrent puissamment 
à répandre sur le sol hospitalier de la Hollande. Les 
seconds n'apportaient guère que leur misère, la buce 
de leurs longues souflrances, mais aussi la ferme réso- 
lution de gagner leur vie par le travail. La municipalité 
d'Amsterdam se montra d'abord effrayée de cette autre 
invasion des Gueux. Les Juits espagnols et portugais 
intervinrent : ils promirent d'aider leurs frères, et don- 
nèrent l'assurance aux magistrats que ces pauvres gens 
ne seraient point une charge pour la ville. Après quel- 
ques difficultés, les Juifs allemands obtinrent enfin l'au- 
torisation d'acheter le cimetière de Huiderbank, ^tué à 
quelque distance de la ville, et qu'ils approprièrent à 
leurs besoins de résidence. En 1GS6, on leur permit d'é- 
lever une maison de prière. Avec le temps, cette popu- 
lation de Juifs allemands prit un développement considé- 
rable. Les Israélites de la Pologne et de la Lithuanie fu- 
rent obligés de quitter un pays où ils se voyaient tour à 
tour en butte aux violences des Cosaques et aux fureurs 
populaires. Trois mille Juifs débarquèrent au Texel, et re- 
çurent aussitôt l'hospitalité à Amsterdam.. Ils se fondirent 
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plus tard dans la synagogue allemaDde. On voit ici la ra- 
cine de cette division qu'on trouvé établie entre les Juifs 
portugais de la Hollande et les iaih gennains. Les deux 
synagogues continuent de former deux églises parfai- 
tenient distinctes et séparées. Le nom de Sephardtm 
(Espagnols) est encore porto à cette heure par les de»> 
cendants deç ^milles braélites qui ont séjourné en Es- 
pagne et en Portugal. De même que le peuple juîfa 
conservé son caractère inaltérable, son individu^ité, 
sa Toi nationale, à travers les autres races auxquelles U 
s'est trouvé mêlé, ainsi les Israélites qui ont émigré de 
la Péninsule maintiennent, dans toutes les parties du 
inonde, au milieu de leurs propres firères, certains 
traits qui dévoilent leur origine. Ce qui les distingue des 
autres enfants de Jacob, ce ne sont pas seulement les 
souvenirs historiques ; c'est ausà, il faut le dire, la po- 
sition sociale. lies Juifs espagnols formaient en Hollande 
l'aristocratie de la race dispersée. A Amsterdam, ils de- 
meuraient dans les quartiers les mieux situés, et ils con- 
tribuèrent à doter de magnifiques hôtels cette riche ca- 
pilale. A la Haye, ils vivaient aussi dans de somptueuses 
maisons, dont quelques-unes sont même devenues des 
édifices publics. Ces maisons, qui respirent un air de 
grandeur, se groupent autour de leur synagogue (1), 
située dans un des quartiers les plus agréables de la ville. 

(1) Cette ejDBgogue fut érigée dsns la pTBinière moiUé du dix-bni- 
tième sficlej mais r«tabUBsement des JulA à la Haje date do milieu 
du siècle précédent. 
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Longtemps même ils ont conservé l'usage de la langue 
portugaise ou espagnole comme un souvenir de leur 
glorieux passage sur la terre de la Péninsule. Jusqu'au 
commencement de ce siècle, ib se servaient de ces 
deux idiomes dans leur vie domestique et dans leurs 
rapports mutuels. A la synagogue, on priait alternati- 
vement en portugais et en hébreu ; ces étrangers par- 
laient ainsi à Dieu dans les deux langues de l'exil (I). 

IHusieurs moti^ déterminèrent la Hollande protes- 
tante à améliorer la condition des Juifs. La réformation, 
dit M. da Costa, avait à coeur de créer de^ nouveaux 
et dangereux ennemis à ses persécuteurs. Les prin- 
cipes de tolérance qui furent le fruit de cette grande 
révolution religieuse conti-ibuèrent aussi à adoucir la 
politique du gouvernement envers des étrangers qui 
avaient perdu leur patrie, fl faut dire, à l'honneur de la 
Hollande, que ses stathouders et ses premiers hommes 
d'État professèrent cette doctrine d'humanité, a Les chré- 
tiens primitifs, s'écriait le grand de Witt, ont converti 
par les voies de douceur et de persuasion un bon nom- 
bre de Juifs. Nous avons changé de conduite envers 
eux ; mais pouvons-nous aussi nous réjouir d'un succès 
égal à celui qu'ils ont obtenu 1 s Nul pays sur la terre 
ne s'appropriait d'ailleurs mieux que la Hollande aux 

(l)Iusquc dans ces derniers temps, le prêche se faisait en langue 
portugaise, et la Bible était lue ao sein des familles en castillan. L'é- 
glise Israélite est beauronp moins formallsle qu*on ne se plait géné- 
ralement à le croire. Le culte de l'esprit, rimlmcUon morale et re- 
ligieuse, y occupent une grande place. 

n. 10 
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goûts industrieux de la nation juive. Au moment où 
toute l'Europe vivùt encore sous l'empire d'une oi^a- 
nisalion militaire, cette petite république des Provinces- 
Unies, berceau du commerce et des arts utiles, s'ap- 
puyait sur le principe que la classe moyemie devait 
inaugurer en France, deux siècles plus tard; en por^ 
tant ses homme's et son^influeoce aux affaires. Le com- 
merce vit de liberté : les Provinces-Unies jouissaient, 
sous ce rapport, d'une législation qui garantissait à 
chacun sçs droits et la propriété de son travail. La po- 
sition géographique était admirable : la mer s'ouvrait 
de toutes parts, et sur la mer l'horizon des grandes en- 
treprises commerciales. Des flottes destinées à protéger 
le mouvement intérieur des affaires et à étendre les rap- 
. ports de la Hollande avec le monde entier ombrageaient 
les villes d'une forêt de mfttg..Il n'y avait pas jusqu'à 
cette terres où les eaux se trouvaient suspendues comme 
par nùracle, qui ne rappelât aux Israélites les princi- 
paux faits de leur histoive : là, ils pouvaient en quel- 
que sorte traverser une seconde fois la mer à pied sec. 
Le moyen de s'étonner que sur un théâtre si confornie 
aux mœurs, aux traditions et aux facultés acquises de 
leur race, les Israélites modernes aient ressaisi une si- 
tuation honorable et tlorissànte I 

Aujnilieu du dix-septième siècle, les étatsgénéraux cou- 
pèrent courtaux différends qui avaient surgi entre la répu- 
blique, l'Espagne et le Portugal au sujet de quelques cargai- 
sons appartenant à des Israélites établis en Hollande, et à 
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qui tes deux cours prétendaient refuser la qualité de ci- 
toyensnéerlandais. Les étatsderUnion néerlandaise décla- 
rèrent qu'ils a considéraient comme citoyen néerlandais 
tout Juif établi sur le territoire de la république, «t que ses 
droits seraient protégés efficacement sur terre et sur mer, 
si l'on se hasardait encore à les violer, o Plus tard, dans 
le même siècle, Guillaume III choisit pour undesesagents 
diplomatiques enËspagneun Israélite, le marquis de Bel- 
monte, honneur tout spécial, h ce qu'il parait, car, si les 
Israélites jouissaient en Hollande de la liberté de con- 
science etdu libre exercice de leur religion, » leur com- 
merce était protégé, des ordonnances les excluaient de 
toutes les charges publiques. Il ne faut pas s'exagérer te 
système de protection que les Prosinces-Unîes accordè- 
rent aux Juifs. Chacune de ces provinces étant souvétaine 
et pouvant s'administrer elle-même, la condition des 
la-aélites différait beaucoup d'un district à l'autre. Il était 
défendu aux Israélites de réader dans plusieurs localités. 
En Hollande même, où leurpositionselrouvait meilleure 
que dans le reste des Pays-Bas, ils eurent plus d'une fois 
à se défendre contre des préjugés invétérés. Il existe un 
document historique assez curieux : c'est une requête 
adressée eu 1723 par les Israélites hollandais aux états 
généraux, dans laquelle ils protestent contre les inca- 
patités légales qui les frappent. «Vous nous reprochez, 
disent-ils, d'avoû* mis à mort le Juste ; mus si toute la 
postérité d'une race était enveloppée dans le crime de 
quelques-uns pour la destracUon d'un innocent, toutes 
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les nations du monde devraient s'attendre à être con- 
damnées. Il n'y a pas un siècle, pas un pays qui ne pré- 
sente des exemples mémorables d'hommes éminents mis 
à mort par la violence de quelque faction dominante, et 
cela le plus souvent aux acclamations de la foule. Vous 
ajoutez, il est vrai, que nous avons mis à mort plus qu'un 
homme, un Dieu. Dans tous les cas, nous l'ignorions. 
Votre Sauveur, plus juste envers nous que vous ne l'êtes 
vous-mêmes, s'écriait sur la croix : « Seigneur, pardon- 
nez-leur, car Us ne savent ce qu'ils font 1 » 

Les Juifs espagnols et portugais, désormais fixés sur le 
sol des Pays-Bas, ne bornèrent point leur ambition ni 
leur intelligence à la pratique du commerce. Plusieurs 
d'entre eux continuèrent de cultiver la littérature et les 
sciences. Parmi les hommes éminents que forma l'ensei- 
gnement des synagogues de la Hollande, il faut citer le 
rabbin Henasseh ben Israël, qui était né à Lisbonne v.n 
1604, et qui vint tout enfant à Amsterdam avec son 
père. 11 est un autre Juif célèbre dont je m'étonne 'de 
n'avoir trouvé dans la Néerlande aucune statue, aucun 
poriralt. Une tradition généralement reçue veut qu'il soit 
inhumé à la Haye, dans le terrain de l'Église-Neuve, sur 
le Spui. Du reste, pas une pierre, pas une inscription. 
est là, rien de plus. Ce grand penseur n'a laissé d'autres 
traces sur la terre natale que ses ouvrages et son nom. 
Spinoza, carc'est de lui qu'il s'agit, était néà Amsterdam, 
dans le voisinagedela synagogue. Cette même synagogue 
des Juifs portugais devint plus tard le théâtre d'une des 
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scènes les plus orageuses de sa vie. Depuis longtemps il 
disputait avec les rabbins sur les matières religieuses et 
philosophiques. Une rupture étut imminente, elleéclala. 
Baruch Spinoza fut censuré; la multitude des Jui&lui 
adressa même dans une assemblée des menaces de 
mort. C'est !i la suite de son expulsion de la synagogue 
que , obligé de quitter Amsterdam pour mettre ses 
jours en sûreté, il se retira d'abord à Rynsbui^, près de 
Leyde, puis à Voorbnrg, enfin à la Haye. J'ai vu sa 
maison dans le voisinage du Spui, une humble maison 
de philosophe et d'ouvrier où il gagnait sa vie, — un peu 
de pain et de lait, — à polir des verres. C'est là que, 
préférant une pauvreté .libre à tous les honneurs de la 
science, il refusa une place de professeur à Heidelbei^ 
que lui offrait l'électeur palatin. Eu sa qualité de protes* 
tant orthodoxe, M. da Costa ne saurait être soupçonné 
de partialité envers Spinoza : il condamne avec une 
rigueur extrême les doctrines du panthéiste ; mais il ne 
peut qu'admû«r le caractère de l'homme, o Tout ce que 
nous connaissonsde sa vie privée, dit-il, porte la même 
empreinte de calme, de modération et de dignité : avec 
de telles vertus, il aurait pu être l'ornement d'une com- 
munauté chrétienne (1). » 
Guillaume 111 avait eu en grande amitié pluaeurs 



(I) H. Limburg Brouwer, dont les études enr Spinoza ont été re- 
marquées en Hollande, annonce la prodialne publication d'un ou- 
vrage inédit du célèbre ptillosopbe, découvert dans la bibllolbëque 
lie la communauté des Remontrants i Amsterdam. 
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Israélite» portugais; les méouNreit du temps.nous appren- 
nent même tpi'il avait reçu du baron de Suaseo des 
f(Hids considérables pour op^er sa grande expédition 
d'Angleterre. Son successeur avait suivi ces tradîtions ; 
il prit en haute considération H. Isaae de Pinto, écono- 
miste et écrivain distingué, qui, en 1746, au milieu d'une 
eàse nationale, versa de grandes ressources dans le 
trésor public, au point que H. van Hogendorp, le tréso- 
rier général, lui écrivit qu^il < avait sauvé l'État. ■ 
H. de Pintocontribua notablement aussi à Cure élever le 
stadtbouder Guillaume IV à la direction supréine des deux 
ciHQpagniesdes Indes. 

Malgré les avantages que te ré^me politique des 
ProvJQCes-Uuiea offrait aut Israélites pour la culture de 
l'esprit et pour la àlencieuse accumulation des richesses, 
en- dépit du degré de splendeur oii s'étaient élevées les 
synagogues d'Amsterdam et de la Haye, les exclusi<»M 
légales dont les- Juife éttùant victimes lie tendaient que 
tentemeot à &'eSace,t, bien que de temps à autre des 
esprits d'élite, tels que van ï^en dans son Spectateur Ao/- 
/ondaù, protestassent éoei^iquement contre ces préju- 
gés. U ne faut pas oublier que Içs Pays-Bas n'avaient pcùit 
alors dégagé leurs institutions sociales du dogme religieux- 
Les lois, d'secwd avec les croyances et tes mœurs, cha- 
ehaient k retenir les Juifs dans un état d'infériorité- 
Abolir ces exceptions était une œuvre réservée & la 
pbilosophie et àla révolution française. aUn.fait diifiie 
de remarque, Atavee quelque amertume M. da Costa, 
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c'est que la crise qui chongea si comptétement en 
France la positioa des proteBtaAts et des Israélites fat 
«menée en grande partie par des hommes qui étaient 
indifférents au protestantisme et pleins de haine et de 
mépris pour les Juifs.* Je ne sais sur quel fait H. da Costa 
apfAiie cette accusation : dans tous les cas, s'ils détes- 
taieotet méprisaient les Juifs, les hcHnmesde.89 mon- 
trèrent qu'ils savaient mettre les principes au-dessus de 
lenrs sentiments personnels. En 1791, une complète 
^alité fut proclamée pour tous ceux qui accepteiaïent 
les devoirs de citoyen français. La révolution, introduite 
en 1795 dans la république des Pays-Bas, devait porter 
les mêmes fruits, noa-seulement pour les Juifs, mais 
pour tous les dissidents chrétiens, exclus comme eux des 
charges pubUques. Ce mouvement fut néanmoins va 
avec une sourde défiance par quelques Jui& espagnols et 
pratugais, qui étaient enthousiastes de la maison d'O- 
range et dévoués aux intérêts de l'aristocratie. D'autres 
Israélites, hommes d'énergie et de talent, fortement atta- 
chés à l'esprit du siècle, formèrent une assodation poli- 
tique sous le nom de Félix tihertate. Le but de cette 
associatjon était de maintenir l'égalité qui venait.d'ëire 
assurée à leurs CQreligionnaires'et la révolution qui en 
était la base. Celte différence d'opinions politiques donna 
même lieu à un sctùsnfe dans la synagogue. Il fallut du 
temps à certains Jai& portug^s pour se réconcilier avec 
lenrs nouveaux droits. Ceux^à avaient conyrvé un peu 
du caractère des anciens Hébreux, qui, à leur sortie 
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d'Egypte, n6 se révolt^ent que contre la lil>erté. La 
masse des Israélites allemands téÉioigna, au coatraîre, eu 
Hollande qu'elle voyait avec joie la révolution française 
assurer son émancipation. 

Cette conquête passa aussitôt dans les moeurs et résista 
aux événements qui suivirent. L'État s'était afîranchi de 
l'influence religieuse ; il reposait désormais sur lui-même 
et sur les intérêts de la nation, au lieu de reposer seule- 
ment sm- l'église réformée. Au retour de la maison d'O- 
range, le principe auquel les Juifs devaient leur incorpo< 
ration dans la société hollandaise ne reçut aucune atteinte. 
En conséquence ils exercent aujourd'hui dans les Pays- 
Bas différentes charges publiques. Je ne crois pas qu'on 
puisse jamais revenir sur un progrès consacré par les 
constitutions de 1814, de 1815, de 1840 et de 1848. U 
faut pourtant que je dise par quelles mains cette arche de 
la foi politique pourrait encore être menacée. L'affran- 
chissement des Juifs, ce fait accompli, ne paraît avoir 
d'autres ennemis à craindre dans la Néetlande que le 
parti des ultra-protestants, qui, comme M. Croen van 
Prinsterer, voudraient confondre ce que la révolution a 
séparé', l'ËgUse et l'État. La tendance à reléguer les 
Juifs derrière certaines exceptions légales existe encore: 
je puis m'en convainiïre en Usant les sophismes ingé- 
nieux qu'entasse un poète inspiré par cette école, 
H. da Costa, pour persuader aux Israélites qu'ils étaient 
beaucoup plus heureux sous le régime de la liberté 
et de l'égalité restreintes que sous le système actuel. 
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Quelle est cependant en HoUande la situation actuelle 
de cette race si durement éprouvée? Pour la bien con- 
naître, plaçons-nous d'abord k la synagogue. 

Les Juifs, ayant perdu leur pairie, leur gouvernement, 
leurs institutions civiles, doivent s'attacher à leurs céré- 
monies et à leurs réuijions comme aux derniers liens de 
leur nationalité. Là est la cause de la ténacité avec la- 
quelle ils adhèrent àleurs usages religieux. La synagogue 
est le centre de leur vie morale, l'ombre du temple 
écroulé. Ils ont conservé l'usage touchant de prier la 
face tournée vers Jérusalem. La porte de leur synagogue 
est placée en conséquence, et vis-à-vis de cette porte se 
trouve l'arcbe dans laquelle est déposé le livre de la loi. 
Au milieu s'élève une sorte de bureau ou d'autel, autour 
duquel se tiennent les chantres et les clercs. Des candé- 
labres sont suspendus aux différentes parties de l'édifice. 
Les assistants se placent sur des bancs de bois, mais ces 
âéges ne sont point admis dans l'espace qui s'étend 
entre l'autel et l'arche : cet espace doit rester vide. Les 
femmes ne s'assoient jamais à cAté des hommes ; elles 
sont séparées et en quelque sorte cachées à un étage su- , 
périeur dans une galerie particulière. Les prières se font 
en hébreu. Les chants ont quelque chose de grand et de 
triste comme cetexil qui dure depuis bientôt deux mille ans. 



ii,i^iT,Go(><^[c 



178 ' , LA HiMLARDl 

Les {wincipaDX éléments du culte hébraïque sont la 
lecture de la loi et la prière, qul'ont tout à fait remplacé 
les antiques offrandes. L'exemplaire dans lequel on fait 
la lecture du Pentateuque doit être un manuscrit ; il 
doit avoir la forme d'un rouleau ; l'encre avec laquelle 
les caractères ont été tracés dmt ôtre composée d'ingré- 
dients déta^ninés, car les rabbins ont établi minutieuse- 
oneot les règles qui président à la transcription des livres 
saints. Sur ces livres s'appuie toutl'édifice des croyances 
iBOSalques. Le nombre des versets, des mots, des lettres, 
des points, des accent», des virgules^ tout a été compté de- 
puis longtemps par des hommes qui av^ent à cœiir de pré- 
server le texte contre toutes les altérations des copistes. 
Quand la lecture pid)liq^ est terminée, deux ou trois as- 
sistants i^rennent des mains du lecteur le rouleau sacré (le 
manuscrit de la loi), et l'enveloppent précieusement dans 
un riche étui. Le service dans la synagogue se fait chaque 
joue et plufr^técialement le vendredi soir et le samedi 
matin. La synago^e portugaise d'Amsterdam a été au 
commencement de ce siècle le théâtre d'une scène inté- 
sessante. Un Français, raU>é GrégcÀTe, avait contribué 
par sei écrits, pat ses discours et par son influence dans 
les assemblées politiques à l'émancipation des luife. Se 
trouvant à Amsterdam, on le pria de venir dans ta syna- 
gogue : il s'y rendit. lA, les Israélites hollandais chan- 
tèrent un cantique d'actions de grâces pour remercier 
Dieu d'avoir amené parmi eux un homme, un évéque, 
q,ui, se plaçant au-dessus des préjugés du moyen Age et 
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mû par un eenlimeat d'humanité chrétienne, avait osé 
défendre la cause delà race proscrite. 

On connaît l'histoire religieuse desandens Hébreux, 
ce peuple au am dur, comme l'appelle Moïse, qui l'avût 
&it ; je me bornerai à dire en quoi coneiste le judaïsme 
moderne. Les Juifii modernes ont deux lois, l'une écrite, 
l'autre dite oro/e. La première a ^té dictée ( c'est un de 
leurs articles de fol) par Dieu même à M<âse ; la seconde 
se compose des traditions de la raee, de diseussions et 
de décidons théoLogiques. Après !a prise de Jérusalem 
par Titus, un grand nombre d'Israélites s'étaient établis 
ï Tibérias, en Galilée : ils y tinrent un conàte. Tibérias 
devint alors une seconde Jérusalem. Là, au lieu d'un 
édifice de pierre dont la restaurati<m n'avait d'ailleurs 
pas cessé d'être l'objet des espérances et des prières 
constantes de la race, quelques ouvriers s'employèrent 
à la construction d'un autre édifice, qui se maintient 
encore debout après plusieurs siècles : je veux parler 
de la rédaction de la loi orale. Cette Loi, comme l'in- 
dique son nom, n'était point destinée originairement 
àEubir l'épreuve de l'écriture, elle devait être confiée 
i la mémoire de certains homoies : Moïse- était censé 
l'avoir communiquée à Josué, et ce dépôt avait ainsi 
passé intact de génération en génération ; mais le centre 
delanation étant détruit, les études décroissant, et les 
luifs se voyant dispersés sur la terre, il était à craindre 
ipie les tra<^itions ne se perdissent, si l'on ne se bâtait de 
lesKcueillir dans un livre. 
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La première idée de cette entreprise paraît avoir été 
conçue par le rabbin Akîba ; mais l'opinion générale 
des Juifs attribue le plan et l'exécution de cette œuvre 
gigantesque au rabbin Juda, le Sacré, le Saint (hakkadoth, 
coinnie on l'appelle, ou encore par excellence \&Rabbin). 
Né au temps d'Adrien, il occupait dans la Palestine la 
dignité de wni ( prince de la captivité ) ; il était la tôte 
spirituelle des synagogues du pays. Vers l'an 190, il fit 
nne collection de toutes les ordonnances traditionnelles, 
qu'il appela le Miakna ou seconde loi. Le Miskaa contient 
les préceptes que, selon la légende des rabbins, Moïse 
a reçus de la bouche de Dieu durant les quarante jours 
qu'il passa sur la montagne. Le livre, divisé en sis 
traités, est écrit d'un style concis, le plus souvent 
sous la forme d'aphorismes. La loi orale, fixée, arran- 
gée, commentée, devint, grâce à ce monument écrit, 
une sorte d'encyclopédie religieuse et nationale. Le 
Mishna parut néanmoins obscur à certains rabbins, 
qui voulurent éclaircir le texte par des commentaires 
plus ou moins ingénieux. Ces commentaires ont été 
réunis plus tard sous le titre de Gemara (complément). 
Les deux livres, le Miikna et le Gemara, formèrent ce 
qu'on appelle le Talmud. La majeure partie des Juifs mo- 
dernes témoignent pour le Talmud une profonde véné- 
ration. Sans partager leur foi religieuse, on peut bien 
reconnaître que le Talmud est un monument curieux, 
avec de grandes proportimis de poé^e biblique mêlée à 
d'étranges puérilités. Ce livre est soriout intéressant 
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au point de vue historique ; it jette une vive lumière sur 
les mœurs, les costumes, les antiquités et les relations 
sociales des Israélites. 

11 existe aujburd'bui parmi les Juifs deux partis : l'un, 
orthodoxe ou talmudiste, qui se rattache étroitement à la 
tradition des rabbins; l'autre, plus libéral, qui, tout en 
adhérantà la loi de Hoîse, cherche plus ou moins à se- 
couer le rigorisme des traditions orales. Pour celui-ci 
les prescriptions bibliques sont outre-passées dans les 
prescriptions talmudiques.Quelquesrabbins, au contraire, 
affectent de préférerrautorité de la loi orale à celle de la loi 
écrite, a Lessai a tes Écritures, disent-ils dans leur langage 
métaphorique, sont une eau fraîche ; mais le Miahna est 
du vin et le Getnara du vin raffiné. » Quant aux sectes 
qui divisaient autrefois te mosaïsme, elles se sont peu à 
peu effacées dans l'exil. Celle des sadducéens, par exem- 
ple, qui formaient un parti nombreux et puissant, a dis- 
paru depuis la chute de Jérusalem (1). Leskaraïtes, qui 
ne reconnaissent que l'autorité des Écritures, existent 
encore, mais ils forment une minorité insignifiante (3). 



(I) Un jDir portugais Toulut reuaeciler en Hollande la secie des 
tadducéeus, qui aegabantreâurrectionemmorluorum, dllTËvanglIe. 
La sjnugogue d'AmsIerdam fut alors le lliéàtre du plus Tiolenl con- 
nu qui Bit peut-âtre janiBla éclaté au sein du Judaïsme moderne. La 
Kcte des pharUieni résleta opiniâtrement à la doctrine dissidente. 
Les magialrats clviU s'en mêlèrent et comoiencèient une instruction 
judiciaire contre un ouvrage dans lequel Urlel da Costa, le chef du 
nouveau sadducélame, niait l'immortalité de l'âme . Les eiecnplaires 
furent saisis, et l'auteur condamné Â payer 300 florins d'amende. 

(2] Les karâltes ou iiaraimea sont particulièrement répondus da 
Crimée. Les Archivei iaraélites ont donné récemment sur la connl- 

n. Il 
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Une seule de ces sectes est restée debout, c'est celle des 
phansiens. L'impartialité m'oblige à dire que les Juifs 
n'acceptent point le jugement porté pai les évangélisles 
sur le caractère des phariâens, ces conservateurs de la 
loi. a Les évangélistes, disent-ils, se rattachaient par leur 
maître à la secte des Ësséniens, ils étaient les adversaires 
naturels de ceux qui avaient résisté à la nouvelle doc- 
trine ; ils devaient par conséquent couvrir le pharisaïsme 
des plus noires couleuis. » Quand on lit avec attention 
l'Évangile, on voit d'ailleurs que Jésus-Christ, tout en re- 
prochant aux pharisiens leur orgueil, leur affectation de 
sùnteté, leur attachement étroit]et hypocrite à la lettre de 
la toi de Hoïse, ne leur refuse point de grandes lumières. Ils 
formtùent, sans contredit, l'aristocratie intellectuelle de la 
nation. On doit donc s'attendre à ce que leur doctrine et 
leur influence se trouvent dans les synagogues modernes. 
Les Juifs qui s'éloignent de cette direction pharis^que 
et lalmudisle se rapprochent singulièrement du christia- 
msme. Ils ne forment point précisément un parti ; ils se 
distinguent seulement des autres Israélites par une ten* 

tlon dfl cette sefte des renselgnemenU authentiqiiea qu'elles doivent 
au ministère de la guerre. C'est'M. le général de HartEmprej, chet 
de l'élat-major général de l'armée d'Orient, C[ul a'eet chargé de 
tranamettre à H. Cahences notes curieuses, reoueitlles par le com- 
mandant Baudoin, ohef du service des renseignements militaires aux 
avant-postes. Les karaiies JODlsseot en Crimée d'une grande réputa- 
tion d'Intégrité : Il est aussi probe qii'ua karaife, est une Tormule po- 
pDlalre. Congre les Israélites libéraux, les karaïtes reconnalssmt 
l'autorité des Ëcritures, de préférence i la tradition orale ; mais les 
derniers s'attachent plus à la lettre, les premiers sont plus spifltna' 
EUlet. 
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dance plus phitowphîque, une interprétation plus large 
des Écritures. La plupart d'entre eux envisagent la dif- 
fusion de l'Évangile comme un grand fait providentiel; 
ils écoutent, comme un écho de leur passé et comme 
un pressentiraent de leur avenir, ces chants nationaux 
que les diflérentes églises chrétieunea leur ont emprun- 
tés ; ils se réjouissent d'un événement qui doit pré- 
parer sur toute la terre le règne de leur Messie, l'unité 
du genre humain. Sur quels motifô se fondent-ils cepen- 
dant pour ne point se réunir à la religion chrétienne T — 
Le Christ annoncé par les Écritures, disent-ils, doit être 
un homme, non un dieu, ni une part de dieu ; les pro- 
messes foitespa/ (es prophètes depuis le commencement 
du monde, et qui doivent se réaliser à l'avènement du 
Hessie, ne sont point toutes accomplies encore, parce que 
le genre humain n'est point notablement changé, que les 
inimitiés et les inégalités entre les hommes ne sont point 
éteintes, qu'on attend toujours la paix universelle. En- 
fin le Nouveau Testament, selon eux, présente des con- 
tradictions. — Il est inutile de discuter ces objections ni 
de les détailler ; je fetm seulement remarquer que toutes 
les civilisations anciennes ont péri pour s'être refusées au 
progrès; la nation juive est la seule qui ait résisté au 
temps en s'appuyant sur l'immobilité du dogme. 

La vie des Juife à tous les âges est comme enveloppée 
dans les pratiques reli^euses. A moins de raisons sérieu- 
ses, l'enfant israéli te doit être circoncis dans leshuit jours 
qui suivent U naissance; c'est le baptême de l'ancienne 
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loi. Tout jeuae, il apprend k lire dans la laogue ori^ 
nale le Peatateuque, le Misfma, le Gemara et les livres 
de prières; bien peu d'ailleurs étudient l'hébreu gram- 
maticalement, et se mettent en mesure de le parler ou 
de l'écrire (i), A treize ans et un jour, le jeune Israélite 
passe de l'autorité paternelle sous l'autorité de la loi. 
Jusqu'ici, c'était le père qui était responsable des foutes 
du fils; maintenant le premier déclare, en présence des 
autres Juifs, qu'il est déchaîné de ce fardeau miKal : le 
fils prend alors le nom de Bar metsvak, enfant du com- 
mandement. Les jeunes allés juives sont émancipées à 
douze ans et un jour. Le mariage est regardé pour les 
) Israélites des deux seses comme un devoir sacré et in- 
dispensable; les jeunes gens qui, après dix-buit-ans^ vi- 
vent sans raison majeure dans le célibat sont vus avec 
peine par les rabbins. La polygamie est sanctionnée par le 
Talmud; mais un concile d'Israélites, tenu dans le dixième 
^ècle, a aboli cet usage, qui ne se trouve d'ailleurs plus 
en harmonie avec la loi civile ou religieuse des États de 
l'Europe. Les cérémonies du mariage hébraïque ressem- 
blent beaucoup aux cérémonies du mariage chrétien ; 
le voile de la fiancée, la présentation de l'anneau con- 
jugal, l'espèce de dais ou de poêle sous lequel s'accom- 

([) Dana le langage Tamiller des diues Inférieures des Juifs d'orl- 
{^oe germanique 11 s'est glissé ua ass«t grand nombre de mots hé- 
breux et allemands qui, mêlés au hollandais, ronsUtuent une sorte 
de jargon dont Un se servent pour converser enire eux. Les Juifs de 
l'Afrique ont continué de parler la lai^e de leurs pÈres ; ceux du 
Levant parlent l'espagnol ou l'italien. 
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plit l'unioQ sacrée, tout cela annonce entre les deux cul- 
tes une communauté d'origine. Il y a néanmoins un 
détail intéressant et propre au rit hébreu : l'homme et 
la femme boivent l'un apcès l'autre dans le même verre, 
après quoi le nouveau marié brise le verre en éclats, par 
allusion, selon les uns, & la frag^lilé de la vie, selon d'au- 
tres, en souvenir de la destruction du temple. Les-céré- 
monîes funèbres occupait une assez grande place dans 
ce culte, qui a longtemps gardé le^lence sur ta vie future. 
Quand un Juif meurt, on veille tecorps, on le tave è l'eau 
pure, et l'on place un cierge allumé dans la chambre 
mortuaire. Le mort, revêtu de son habit de religion, le 
tallelk (I), est ensuite placé dans le cercueil, qui reste 
Otfvert. Une cérémonie qui n'est point sans grandeur, 
et dont l'ori^ne se perd dans ta nuit des temps, s'ac- 
complit alors au milieu d'un religieux silence : les amis, 
les parents, s'approchent l'un après l'autre du défunt, et 
implorent son pardon pour les offenses dont ils ont pu 
se rehdre coupables envers lui. Le nom du. cimetière 
juif est bien propre aussi à élever l'âme ; il s'appelle Beth 
Chajim, maison des vivants, traduisant ainsi éne^que- 
ment ledogme de la vie future. Lesraîigs, les distinctions 
disparaissent dans cette commune et dernière demeure : 
les Juifs n'admettent point de luxe dans les cercueils, 
dans les tombeaux ; point d'architecture sépulcrale aux 

(l) Cet habll est décrit et ordonné par Holse : • Parle aux en- 
fants d'Israël et die-Ieur de porter des franges au bord de leurs véle- 
ments, et Kur ces franges nn ruban bleu. • 
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lieux oi) repose simplement lapeussière dans lapoussière. 
C'est tout an plus si les lombeiiux de grands rabbins se 
distinguent par une élévation de terre couverte d'une 
dalle portant une inscription en leur honneur. 

Dans tontes les grandes villes de la Hollande, les Juifs 
ont un cimetière particulier. A la Haye, ce cimetière se 
trouve hors de l'enceinte de la ville, à droite du chemin 
qui conduit vers Scheveningue; il est enclos d'un mur 
de briques et mnbragé par les grands arbres de cette 
charmante promenade. Une poignée de terre, que l'on 
dit avoir été apportée de la Palestine, est placée dans un 
«ac sous la létedu mort, ou répandue surses.^eux, 
pour qu'il puisse dormir du sommeil de ses pères et dans 
le souvenir de la patrie. Quand la fosse est recouverte, 
les as^stants se retirent en âlence. A ce moment, dit 
une tradition andenne, un ange descend et frappe sur 
les planches de la bière ; il demande au trépassé quel est 
le passage des Écritures saintes qui se rapporte à son 
nom (1) jsile mort nt; répond point, l'ange s'éloigne tris- 
tement. Je me hAte d'ajouter qu'on peut être très-bon 
Juif et ne croire à aucune de ces fictions, qui sont pure- 
ment (raditionnell&. L'esprit et le sens de la légende 
sont d'ailleurs Irès-transparents ; les rabbins ont voulu 
par là obliger les Juifs à la lecture et à l'étude de la loi. 

(1) Je sappOECtpar exemple, que le mort s'ippelledesoiinomile 
rell^n Abrabam, xa réponse doit étr« % * Vous êtes le Seigneur, le 
Dieu, TOUS qui aiet choisi Abraham et qui l'avez amené d'Ur, ta 
Chaldée...» 
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Après la cérémonie de l'enterrement, les plas proches 
parents rentrent chez eux, et alors seulement ils rompent 
le jeune quilsont dû observer depuis le matin des funé- 
railles. Les lois qui concernent le deuil sont très-sévères. 
Une des expressions àe la douleur en usage chez toutes 
les nations de l'antiquité, consiste pour l'homme à dé> 
chirer ses vêtements ; les Juifs pratiquent encore cette • 
lacération. Pendant sept jout%, l'Israélite soumis au deuil 
ne doit se livrer à aucune affaire ni à aucune transaction 
commerciale ; il s'abstient du rasoir et de toute toilette ; 
assis sur une chaise moins élevée que de coutume, il 
reçoit les condoléances des visiteurs. Ces pratiques éton- 
nent ; mais quand on songe que c'est en grande partie k 
l'observation de tels usages que la race juive doit sa per- 
pétuité, on admire la politique de Moïse, et après lui 
la politique des scribes, qui ont voulu isoler Israël au 
milieu des nations anciennes et modernes, on l'envelop- 
pant de ses traditions comme d'une armure. 

Dégagée de ces superstitions, de ces rits et de ces or- 
donnances rabbiniques, la religion des Juifs modernes 
ne manque pas d'élévation. Il existetreize articles de foi 
auxquels tout bon Israélite doit adhérer. Les Juife croient 
à un Dieu unique el indivisible, créateur de l'univers, 
aux récompenses et aux châtiments de l'autre vie, à la 
venue d'un Hes$ie,à la résurrection des morts. Une science 
cultivée par quelques adeptes en dehors de la religion 
proprement dite est la Cabale, sortede théosophie orien- 
tale où, à travers beaucoup de ténèbres, percent quel- 
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ques rayons de sublime lumière (1). It existe à Amster- 
dam deux séminaires israélites : l'uiij créé par les Juifs 
portugais du dix-sepliëme siècle; l'autre, destiné aux 
Juifs allemands, et qui est d'une date plus récente. 
Quelques élèves remarquables sont sortis de ces pépi- 
nières de jeunes lévites^ établies à Amsterdam depuis la 
chute des grandes écoles que les Juife espagnols et por- 
tugais avaient fondées dans la Péninsule. Longtemps les 
chrétiens furent tributaires des Juifs pour la version des 
livres saints, et même dans des villes universitaires où 
autrefois les Israélites n'étaient pas tolérés, on aimait à 
s'entourer de Juifs érudits pour approfondir le texte hé- 
breu. On prétend aussi que les ministres protestants 
chargés de la traduction de la Bible ont profité de leurs 
lumières dans la langue qu'aimait à cultiver au dix-sep- 
tième siècle la savante Anne-Marie Schuurmans. Aujour- 
d'hui, après les travaux des grands orientalistes, Schul- 
tens et van der Palm, les études hébraïques sont beaucoup 
plus répandues parmi les chrétiens, et le consistoire pro- 
testant s'occupe en ce moment, dans les Pays-Bas, d'une 
nouvelle ^aduction delà Bible en langue nationale. Celle 
qui existe est d'ailleurs un vrai monument littéraire. 
Elle fut ordonnée par le synode de Dordrecht de 1618 k 
1619j on s'accorde à la trouver énergique, majestueuse et 
e ; mais on lui reproche de ne plus être à la liau- 



(1) Leprincipe fondamental de la cabale judaïque est que loulu 
lea existences sont des ëmanalions de Dieu : l'évolution et l'expAn- 
ilon de celte substance divine coasliluent runlver!<. 
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leur des nouvelles recherches surles racines de tnlangue 
hébraïque. Le parti orthodoxe, auquel il faut toujours 
rattacher le nom de M. Groen van Prinsterer, et qui se 
dislingue par une haine vigoureuse de toutes les innova- 
tions, s'oppose à un essai d'interprétation nouvelle que 
le progrès de la science philologique apourtant rendu iné- 
vitable. Seuls d'ailleurs, les Israélites possèdent les lu- 
mières traditionnelles qui peuvent jeter du jour sur un 
texte obscurci par le temps. La littérature hébraïque, en 
dehors de la Bible et du Talmud, otfre d'abondants 
témoignages de la souplesse et de la pénétration de l'es- 
prit israélite; on étonnerait peut-être bien des gens eu 
leur disant qu'il y a des milliers de livres écrits en bébreu 
sur l'histoire, sur la politique, sur toutes les sciences. 
Les Juifs instruits parlentavec admiration de cette littéra- 
ture, quia surtout ses initiés en Allemagne et enBussie. 

E^ Hollande, chaque synagogue se gouverne 
même et pourvoit aux besoins de ses pauvres (1). 
Comme cette organisation est calquée, à peu de chose 
près, sur le mécanisme de la charité mutuelle que nous 
avons vu fonctionner dans les Pays-Bas, nous ne nous 
y arrêterons point. Il suffira de dire que, relativement h 
leurs ressources matérielles et à leur proportion numé- 
rique (on compte près de 64,000 Juifs dans la Néei> 
lande), la population Israélite fait peut-être plus de 
bien que celle des autres communions religieuses. £a 

[I) A la Haje est établi le cooeiEloire centril des Uraéliles formé 
d'une commleslon principalede sept menibres. 
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préfience d'un système de secours si fortement con- 
stitué, la justice oblige de reconnaître que le sentiment 
chrétien a développé, fécondé sans aucun doute les 
germes de la solidarité humaine, mats que ces germes 
existaient néanmoins dans l'ancienne loi mosaïque. Les 
Israélites ont des maisons d'orphelins à eux; sur le 
frontispice de ces établissements est écrite l'époque de 
la fondation ; seulement les Juife ne datent point comme 
nous. Ils comptent le nombre d'années qu'ils supposent 
s'être écoulées, non depuis la venue de Jésus-Christ, ' 
mais depuis la création du monde. 561Ô ans est l'âge 
qu'ils as^gnent à la terre (1). Les Juifs commencent 
leur année à l'équinoxe d'automne. C'est une ojfùnion 
reçue parmi eux que le monde fut créé le jour de leur 
nouvel an. 

Il existe dans la Néerlande cinquante écoles juives 
autorisées par le gouvernement et un certain nombre 
d'institutions particulières. Bien des Juif^ Itbéi-aux ne 

(1) En face de cette date arbitraire qut fait le inonde si Jeune, tl 
e«t peui-étre curieux de placer les obHerralions d'un géologue an- 
glais. • Lorsque je vUltal la Nouvelle-Orléans en 1846. dll-il, jeâs 
des eipériences pour délermlner la propcrtloD de sédiment contenn 
dans les eaus du HlBsissIpl. La surface du delta étant d'eoflroit 
13,600 milles carrés, et la quanlllé de matière solide charriée annuel- 
lement par le fleuve éisnt de 3,702,758,400 pieds i^ubcs, il aarall 
fallu C7,000 années pour la formation de ce delta. Encore la période 
durant laquelle le HUslesipl a transporlé son fardeau de terre à 
l'Océan est-elle Inslgnlflanle au poiot de vue géologique, car les iItm 
escarpées qui bordent la grande vallée, et qui eont dès lors d'une 
date plus ancienne, se composent en grande partie d'argile contenant 
des coquilles Duvialiln et lacustres d'espèces qui liabltent encore la 
même «outrée. ■ 
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craignent même point d'envoyer leurs enfants dans les 
écoles publiques^ où jusqu'ici on enseignait la morale 
sans application aucune aux diverses croyances qui 
divisent le pays ; l'instruction purement religieuse était 
donnée en dehors de l'école. Cet état de choses a été 
fortement attaqué dans ces dernières années par le parti 
altraprotestant, et malgré une vive résistance, la ma- 
jorité des états généraux semblait naguère disposée à le 
suivre dans cette voie. Quelques esprits sérieux et désin- 
téressés env^agent une telle réforme avec une tristesse 
profonde. — La réunion, disent-ils, d'enfants catholi- 
ques, réfonués, israélites, sous la même discipline péda- 
gogique, était pour eux unaexcellente école de tolé- 
rance religieuse. Dans un pays où les sectes abondent, 
où la division existe dans la divi^on même, la sépara- 
tion dans la séparation, il était bon qu'il y eût un ter- . 
rain neutre sur lequel les adolescents pussent se réunir 
et apprendre de bonne heure le respect qu'on doit à 
toutes les convictions désintéressées. — L'éducation 
des Biles israélites a été longtemps négligée en Europe, 
sans doute par un reste du préjugé qui règne dans 
tout le Levant sur la condition de la femme, car le 
judaïsme trahit à chaque pas son origine orientale. Un 
tel reproche ne saurait être adressé maintenant aux 
familles juives de la Hollande. Grâce à cette culture 
intellectuelle des deux sexes, grâce aussi à la situation 
relativement heureuse dont les Israélites ont' joui dans 
les Pays-Bas durant deux siècles, avant leur complet 
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affranchissement, on trouve aujourd'hui des représen- 
tants de la race hébraïque dans toutes les carrières libé- 
rales, dans le baixe&u et la magistrature (1), dans l'en- . 
seignement (2) cûmme dans la littérature, la presse et 
les arts (3). 

(1) Eotre autres, M. Lipnisn, auteur d'an ourrage sur le njtàètût 
gouvernemental en Europe, et l'un des premiers STOcatï de la Hol- 
lande. Né à Londres, il ne peut siéger aui états généraux, où son ta- 
lent de parole lui marqueiaHunsflace. lia embrassédepuU peu d'an- 
nées te chrisllaniEDie. On'peut eDroFeDDoimerparmilesisraélitesqul 
honorent l'odmlnistrationjamagislralureet le barreau en Hollande, 
M, Goderrol, député et conseiller de cour d'appel d'Àmsterdani ; 
H. vanHesrlti.admtDietraleurdes domaines; H. Malder, inspecteur 
de l'instruction publique des Israélites ; U. Tan.MesrItz, conseiller 
d'Étaten service extraordinaire ; M. Goudsmid,JuriBConsulteéminenti 
H. de Pinto, avocat et publk'isio, fondateur de la Société d'uHliU 
publique en fa>ieur des Israélites ; M, Hartogl), chef du Parquet au 
tribunal civil d'Amsterdam, auteur d'un traité célèbre sur l'aiiome: 
I/Kus régit aclum. 

(I) Le médecin van Deem, protesseur à Groningue; le cblmlsta 
Sarphali, d'Amsterdam; M. Lobalto, mattiématlclen elprotesseurl 
àeirt i SI. Hlrch, de Rotterdam, lustltuteur en chef du nouvel éta- 
blissement pour les sourds-muets qu'on a fondé dans cette ville. 

(3) Plusieurs Journaux en Hollande sont entre les mains des Juifs. 
Ainsi le journal politique et commercial le plus important des Paj'S- 
Bas, le Handelsblad, avait naguère pour rédacteur principal un 
Israélite, H. Kcyier. Parmi les peintres distingués de race juive, on 
peut citer KM. David Blés, Israels, Verveer et Calisch. L'Annuaire 
qne publie la Société d'utilité publique, fondée par M. de Pinto, re- 
cueille souvent aussi d'intéressants témoignages des dispositions 
littéraires de cette rare, entre autres les essais dedeut jeanes mies, 
loesdemotselles Ealelleet HarieHertiveM, dont l'une a écrit des vers 
touchants sur les inondallons de 18&5. Je ne dois point oublier 
M. J.-J. Belinfaute, homme de lettres modeste et distingué, profon- 
dément instruit, et aux lumières duquel je suis particuiiëremeol 
redevable pour ses études sur la Hollande. 
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Les mœurs des Israélites modernes difièrent en Hol- 
lande selon l'origiae des familles qui se sont établies sur 
celte terre de tolérance çt de liberté. La grande pros- 
péiité des luih portugais a disparu avec le temps ; mais 
ils continuent de former une congrégation distincte, 
dont leH membres, attachés les uns aux autres par le lien 
des souvenirs, tiennent généralement dans la soaiété une 
place honorable. Guidés de leur cAté par ua jurisconsulte 
célèbre, Jonas Danle Meyer, et par un maître des re- 
quêtes éclairé, Charles Asser, dont les descendants, 
HH. Edouard et Charles Asser, occupent aujourd'hui 
un siège aux États provinciaux de la Hollande septen- 
trionale et au conseil communal d'Amsterdam, les Juifs 
allemands ont, depuis la iïn du dernier siècle, fait d'heu- 
reux efiforts pour se relever. 

Plus séparée toutefois du reste de la population, con- 
centrée à Amsierdam et à la Haye dans un quartier ' 
spécial, presque exclusivement livrée au commerce de 
détail, la masse des Israélites allemands présente encore 
les traits d'une dégradation historique. Qu'on pénètre 
dans les rues sombres, étroites, sinistres, qui avoisiaent 
leurs synagogues à Amsterdam : là fourmille, pullule 
toute une génération étrange. Les portes basses des mai- 
sons laissent passer de jeunes filles à demi vêtues, les 
dieveux noirs relevés négligemment sur le derrière de la 
tête à la manière antique. Quelquefois une femme cen- 
tenaire, enveloppée dans sa couverture comme la nation 
juive dans son antiquité, muette, immobile, assise sur quel- 
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que débris de chaise, promène autour d'elle des regards 
indifférents. La vieillesse des individus dans la vieillesse 
de ia race a' quelque chose de mystérieux qai commande 
le respect. Du reste, aucuns signes de décadence; les en- 
fants poussent comme des jets vigoureux sous la misère 
des vêtements, et c'est parmi ces pauvres filles Israélites 
que se conserve encore un des types de heauté les plus 
dignes de l'admiration des artistes. Israël a gardé d'ail- 
leurs jusque dans les cités du Nord les habitudes de la vie 
sous la tente. La cuisine se fait en plein air ; le bruit des 
poissons frits qui baillent au fond de la poêle alterne 
avec les cris des enfants qui jouent, avec ia voix des pa- 
rents qui annoncent leurs marchandises. La vente se pra- 
tique au milieu de la rue ; les marchands tiennent hou- 
tiquesur le pavé. Des débrisde ménage, de garde-robe, 
de mobilier, tout ce qui n'a déjà plus de nom dans les 
langues humaines, les reliques de tous les cultes, des 
-crucifix, des images de dévotion, ils tiennent tout. 
La poésie des guenilles s'étaleà chaque pas;ceshaillons 
racontent des existences humaines. Toutes les décrépi- 
tudes delà coquetterie, de la gloire, de la beauté, les 
vieilles robes et les vieux galons, sont là tristes, cons- 
ternés, maniés par la foule qui les examine et qui rit. 
Les Juifs brocantent ces lambeaux informes ; ils fondent 
l'anneau de mariage, dont i'or est du moins resié pur. 
Dans ces rues fangeuses et humides, où une sueur verte 
baigne les pavés, où de pâles visages se dessinent sur 
des murs livides, où se confondent toutes les vieilles fer< 
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railles rongées de rouille et les morceaux de pourpre 
roDgés de vermine, quelques inscriptions de boutique, 
écrites dans une langue mystérieuse et morte, appellent 
lesregards étonnés. Quelqueroiscescaractèreshébraïques 
tracent des phrases construites dans l'idiome disraël j 
le plus souvent les signes seuls sont étrangers, et les mots 
sont hollandais. 

Ona fait de tout temps peser sur les Juifs une accusa- 
tion de rapacité qui s'appuie malheureusement sur des 
faits peu contestables, mais qui devrait, pourrester juste, 
atteindre surtout les classes inférieures de la famille Is- 
raélite, Ilfaut se souvenir que la condition de ces clas- 
ses n'a guère changé depuis le moyen ftge. Après les 
avoir forcées à s'abattre sm- le lucre, comme sur la seule 
ressource qu'elles avaient pour fléchir l'intolérance de 
leurs maîtres, on a ensuite rejeté sur elles ce que cette 
pratique obstinée du gain pouvait avoir d'odieux (i). 
Quand on creuse les faits, on trouve que les classes in- 
férieures disraël participent à certains vices duis un 
degré moindre que les classes abaissées qui les entou- 
rent. Parcourez les annales du crime : y trouvez-vous 
beaucoup de noms d'ori^ne hébriù'que ? On peut attri- 

(11)1 est vraiment pénible de renconirer dans les rues de la Ha^e 
et d'Amsterdam, pendant tes froides et ptuvieuees nulU d'hiver, des 
enfants de cinq à »li ans qui, exposés bravenient ù toutes les Inclé- 
mences de la saison, d'une voix prématurément brisée, crient des 
■liumettes chiiniqDes ou tout autre genre de petit commerce. Les au- 
tres catégories de la race Israélite ne sont point exemptes d'une 
lelle BTidlté ; mais l'éducation corrige en elles ou dissimule ce que 
cMte soir de l'or a de caractéristique et d'héréditaire. 
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buet cette sorte de supériorité morale au système si par- 
fait de charité qui règne parint les Juifs, et qui prévient 
ainsi, en réduisant la misère, les teotAtions brutales d'où 
procède le sombre troupeau des crimes. Il faut en même 
temps reconnaître que les principes de moralité qui for- 
ment le fondement du christianisme constituent aussi le 
fondement de lareligion juive. Non-seulement les riches 
exercent l'assistance envers les malheureux ^ mais ce 
qu'il y a chez eux de caractéristique, c'est ta charité 
du pauvre envers le pauvre. La veille de la Pàque, leur 
gnmde fête, les portes des plus humbles maisons sont 
ouvertes : un plat, un couteau, une fourchette, reposent 
sur la table frugale; quiconque manque de nourriture 
et d'un toit pour célébrer cette fête sacrée peut entier 
bravement et s'approcher du siège qui lui est réservé. 
Qu'il soit étranger, qu'importe? 11 est Hébreu, c'est un 
frère dans le besoin : à ce titre, il sera le bienvenu. Les 
vertus d'Israël sont surtout des vertus domestiques. Les 
Hollandais se distinguent, comme on sait, par la vie de 
famille, par le bonheur et le repos de leur foyer. Sur ce 
terrain, les Juifs égalent la race batave, si même ils ne 
la surpassent. Depuis les classes riches jusqu'aux plus 
indigentes, l'affection, la tendresse, les bons rapports 
entre les parents et les enfants forment les principaux 
traits d'un intérieur Israélite. Souvent troiset quatre g^éné- 
ratioDS successivel habitent ensemble sous un toit com- 
mun ; on n'entre point sans un sentiment de respect 
dansées maisons, qui respirent unesorte de piétéanlique 
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pour la vieillesse, pour la fécondité, cette bénédiction 
(le la femme. Une race qui emporte avec elle de pays 
en pays les os rfe «m pères, c'est-h-dîre leurs traditions, 
leurs exemptes, devait honorer par-dessus tout les qua-* 
lités patriarcales. Content de peu, le Juif se soumet ai- 
sément à sa condition, derrière laquelle il adore en silence 
la main de la Providence divine. L'espnt d'ordre et la 
tempérance lui tiennent lieu des richesses qu'il ne peut 
acquérir. 

Le cachet de la race est son caractère industrieux ; 
mais il faut encore distinguer ici les tr^ts qui appartiens 
nent aux deuxbrancbes du judaïsme. Les Juife espagnols 
elportugaisontétabli leur quartier général à Amsterdam 
et à la Haye, oii ils ont continué de cultiver le commerce, 
la littérature et les sciences ; les Juifs allemands au con- 
traire, poussés par un esprit d'entreprise et par l'amour 
du travail, moins scrupuleux peut-élre sur les moyens de 
gagner leur vie, plus impatients de trouver par eux- 
mêmes une voie qui les conduisit à l'aisance et à la for- 
tune, se sont répandus dans toutes les Provinces-Unies. 
On les retrouve jusque dans les villages. A l'extrémité de 
laHoUande septentrionale, il estunetle oubliée etcomme 
perdue dans les flots du Zuyderzée : c'est l'ile de Wie- 
nngen. Ëh bien 1 là j'ai trouvé une famille israéliie (1). 

(I) L'ile de Wieringen était autrefots liëe su continent de la Nord- 
Hollande, dont elle fut séparée par une Inondation dans le cou- 
rant du quatorzième siècle. RUc n'est plus aujourd'hui irès-éloignëe 
de 1b cAte, grâce k des travaux d'endiguement qui ont conquis, de- 
puis trois années, de nouveaux terrains sur la mer. Le sol vert et 
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Le temps a d'ailleurs amené dans la situation morale des 
Juifs allemands établis sur le sol des Pays-Bas des chan- 
gements heureux. Partout cette race longtemps abaissée 
se relève, partout elle profite de la liberté dvile et des 
progrès de la bienveillance publique à son ^ard pour 
secouer le linceul de misère, d'ignorance et d'abjection 
qui l'enveloppait. 

Les Israélites hollandais ne se sont point attachés uni- 
quement au commerce. La ville d'Amsterdam est aujour- 
d'hui la seule qui possède de grands ateliers pour la 
taille du diamant. Cette industrie, qui a eu Gand pour 
premierthéâtre(l), occupe en Hollande un nombre con- 

quelque peu accldeoté de l'tle, la lour, l'église, les bitimenta de la 
Quarantaine, tout cela forme un tableau pittoresque. Les babiianti 
s'occupent surtout d'élever 'des bestlam. L'Ile tonmit su i Paya-Bis 
plus de 8,000 kilos de fromage et plus de 17,000 kilos de laine i^r 
an. L'ajl'i culture est la principale ressource de ces insulaires ; mais 
ce n'est point la seule. 11e se livrent à la pSclie de l'anguille dans le 
Zuydenée. Une autre industrie maritime est devenue dans ces der- 
niers temps une source de produtls, c'est la pêctie du varech. Les 
anciens appelaient le varech la chevelure d'Amphitrile ; les moder- 
nes, piQB positifs, tondent et recueillent cette chevelure pour diB'é- 
rents usages domeeliqucB. Le varech tombé est péché ; le varech sur 
pied est fauché dans de« lenes qui sont la propriété de l'État. Deux 
cents personnes au moins prennent part à ces travaux, qui commea- 
cent au IS juin et se terminent en Eeplembre. En lBâ3. on a exporté 
de l'Ile 315,000 kilos de varech. L'industrie emploie le varech à rem- 
plir les malelas et les coussins, ù fermer les trous des bâifments 
maritimes, fi couvrir les maisons, à fumer les terres. EnQn le varech 
rend à la Hollande des services tout particuliers : la grande digne 
de l'Ile de Wieringen doit sa solidité A l'emploi de ce ciment végétal. 
(1) On sait que la teille régnllère du diamant ne remonte qu'i 
l'année Ulb, et que celte découverte est due h un jeune Brugeofe, 
Louis de B 
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sidérable d'ouvriers, et la plupart de ces ouvriers sont 
juifs. Les effort» tentés dans ces dernières années pour 
implanter la taill» du diamant à Paris et à Londres ont 
tous échoué. Cette opératisn exige en efTbt des études et 
une habiletétoutes particulières. Lorsque les pierres arri- 
vent dans les diamanterles d'Amsterdanij on retient ce 
qui est propre à être taillé, fendu, haché; le reste se 
vend en masse pour faire de petites ro«es. C'est à Anvers 
que la rose se fabrique particulièrement. Une grande 
difBculté du métier consiste à déternùner sur la vue du 
diamant brut ce qu'il deviendra entre les mains de l'ou- 
vrier. La pierre est alors couverte d'une surface plus ou 
moins rugueuse qui voile la couleur réelle et la qualité de 
l'eau. Il existe bien certaines règles, mais ii s'en faut de 
beaucoup que ces règles reposent sur un principe inva- 
riable. Le diamant déconcerte souvent l'ouvrier qui le 
tulle par les transformations les plus inattendues. Quel- 
ques diamants jaunes ou bruns perdent leur teinte origi- 
aelle par le travail ; d'autres, au contraire, changent du 
limpide aubrun surle métier. Il est nécessaire de prévoie 
toutes ces transformations, si l'on ne veut point s'exposer 
Ik des pertes énormes. Une telle connaissance exige une 
grande sûreté de coup d'œîl et en quelque sorte certaines 
transmissions héréditaires. Cela ne s'acquiert point, c'est 
un instinct naturel. Il faut, comme disent les directeurs 
d'atelier, être né dans la chose. 
. Une société établie k Amsterdam pour la taille du 
diamant possède à elle seule trois ateliers, dans lesquels 
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on occupe sis cents ouvriers, sans compter les aides et 
les apprentis. La quantité de la matière taillée vane 
suivant l'arrivée du diamant brut, mais on peut évaluer 
cette quantité k 200,000 carats (1) par an. Cela repré- 
sente une valeur de 10 millions de francs. La nature des 
travaux sépare les ouvriers diamantiers en deux catégo- 
ries, les tailleurs et les polisseurs. Lés tailleurs rentrent 
dans la condition ordinaire des salariés ; on les rétribue 
k la pièce ou au carat. Les polisseurs payent le loyer des 
places qu'ils occupent et tous les objets nécessaires fi leur 
travail. Cette circonstance demande une explication. 
Il y a vingt ou vingt-cinq ans, chaque ouvrier polisseur 
travaillait chez lui. Il avait une' machine qu'il faisait tour- 
ner par des hommes. Les entrepreneurs se sont réunis 
et ont bftti des fabriques où le mouvement est fourni soit 
par la force des chevaux, soit par la force de la vapeur et 
oii les ouvriers payent en retour aux maîtres une somme 
déterminée. Les maîtres ont trouvé à ce changement 
un grand bénéfice, et les ouvriers un certain avantage. 
La rétribution dépend de l'habileté de chacun et vane 
de 35 jusqu'à tOO francs par semaine, elle va même 
quelquefois au delà. Sauf les chômages, la condition 
des diamantiers serait donc relativement heureuse et 
supérieure à celle de tous les autres ouvriers. Malheureu- 
sement l'industrie du diamant^ comme la première 

(I) Le mot carat vientde ta graine d'un plante notninée en Afrique 
kiiara, et qui, lrangpDi;tëe dans l'Inde, servit à peser les diamanii 
dsDS l'origine de l'exploitation. 
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industrie de luxe, est aussi la première atteinte par les 
crises politiques et commerciales. Lorsque j'étais à 
Amsterdana, les diamanteries souffraient beaucoup de la 
^erre d'Orient. Les ouvriers travaillent pendant l'hiver 
jusqu'à huit heures du soir ; les salles sont éclairées au 
gaz. Un jour par semaine, le jeudi, ils travaillent quinze 
heures, afin de regagner la perte du samedi, qui est la 
fête du sabbat, le dimanche des Juifs. Il est curieux de 
voir l'indifférence avec laquelle ces mains noires traitent 
les parcelles de carbone cristallisé auxquelles les femmes 
et les capitalistes attachent un si grand prix. Quelques- 
uns des ouvriers, me disait un contre-matlre, prendraient 
peut-être des ciseaux ou tout autre objet ; ils ne pren- 
nent jamais un diamant. Les diamantiers payent d'ailleurs 
tout ce qu'ils perdent et au delà : ils restituent 60 florins 
pour ce qui en vaut 30. Quelques-uns de ces ouvriers 
sont de véritables artistes. Toutes les grandes pierres 
trouvées depuis cinq années dans les mines du Brésil 
ont été façonnées à Amsterdam, dans les ateliers de 
M. Coster. L'habileté de ces ouvriers d'élite est un secret 
pour eux-mêmes : a On se gardebien, me disait un direc- 
teur, de leur révéler leur valeur, ils deviendraient trop 
exigeants, o C'est là que fut traitée la fameuse Étoile du 
Svd. Ce diamant a été poli en quatre mois par un seul 
ouvrier. On le forçait quelquefois d'interrompre son 
travmL et de reprendre haleine sur des diamants.de 
moindre prix, tant il av^t conçu pour son œuvre une 
sorte d'attachement passionné. J'ai vu ce brillant au 
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moment où )1 venait d'être achevé ; il était .éblouissant, 
il brûlait les J'eus. De tels ouvrages ne sont plus pajés 
selon le tarif ordinaire ; l'artiste reçoit en secret une 
gratification sur laquelle il doit garder le silence. 

L'industrie du diamant n'est pas la seule qui prospère 
entre les mains des Israélites dans les Pays-Bas (I). La 
race juive est douée de facultés fortes et variées ; si ces 
acuités ne s'exercent point partout ailleurs, c'est sans 
doute la faute des circonstances. Les deux groupes 
israéliles de la Hollande ont pu suivre leurs inclinations 
et servir, chacun dans la mesure de ses forces, le pays 
qui leur donnait asile. Les Jnifs espagnols et portugais, 
par leurs capitaux, par leurs relations, ont donné une 
impiilùon au grand commerce avec l'Espague, le Po^ 
tugal, ritaiie, le Levant et les deux Indes. Les Juifs 
allemands ont rendu un service économique en décou- 
vrant une valeur commerciale dans des objets qu'on 
laissait perdre. Enfin les uns et les autres ont pris une 
part considérable au développement de la Néerlande. 



L'action de l'émigration portugaise et allemande ne 
s'est pas toutefois circonscrite aux Pays-Bas. On la re- 

(I), signalons qaelqueS'UDB des grands Toyers d'industrie eiéis et 
dirigés par tes lai'aéUtes: H. Enlhoven à lallaje, M. Salomon, daiu 
l'Oïer-Ysael, dirigent de vastes et nombreux ateliers qui fool vit! 
des centaines de ramilles ouvrières. 
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trouve SUT presque tous tes points du monde où la race 
juive s'est élevéeà un haut degré de culture intellectueUe, 
eu. Angleterre par exemple et aux Etats-Unis. Ainsi s'a- 
grandit le rôle des Juifs de Hollande, qui nous apparais- 
sent comine les dépositaires des plus nobles traditions 
de la race, et qui n'ont pas cessé de diriger le mouve- 
ment des idées Israélites. Ce n'est d'ailleurs pas quitter 
la Néerlande que de suivre un écrivain néerlandais dans 
ses recherches sur la condition de ses anciens frères, 
dont les ancëtresont été mêlés à la vie de ses a^jcétres, et 
dont les destinées actuelles sont un développement, une 
continuation du même ordre de faits. En étendant le 
cercle de ses études à l'Angleterre, à quelques parties 
del'Allemagne qui confinent au royaume des Pays-Bas, 
et à certains États du Nouveau-Monde, M. da Costa a 
cédé à des considérations que je dois indiquer. Il existe 
un lien entre la situation des Juifs néerlandais et celle 
des Jui& anglais et américains, puisque la plupart de 
ces derniers sont partis des Pays-Bas ou des cdtes de 
l'Espagne. D'un autre cAté, les Israélites fixés en Alle- 
magne (surtout ceux de la Westphalie)' conservent avec 
les Juifs germains qui vivent en Hollande des rapports 
d'origine et de solidarité morale qu'il est impossible de 
méconnaître. Si ces raisons ne justifient point entière- 
ment le plan, à la fois trop vaste et trop restreint, de 
M. da Costa, elles serviront du moins à l'expliquer. L'his- 
torien ne s'est point occupé de la France , où les Juifs 
occupent pourtant une haute position sociale, sans doute 
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parce que leur éiuancipa^on les assimile maintenant 
en France à tous les autres citoyens, et parce qu'ils de- 
meurent k peu près étrangers aux traditions des Juifs 
néerlandais. 

Les Israélites établis en Hollande.ne regardaient point 
sans un œil d'envie de l'autre côté de la mer ces belles 
côtes de la Grande-Bretagne, ces marchés, ces ports 
florissants qui ouvraient une perspective nouvelle k 
leuresprît d'entreprise. Ce fut sous le protectorat d'Oli- 
vier Cromwell que les Juifs firent une première dénsarche 
pour obtenir leur rétablissement légal en Angleterre (1). 
Le rabbin hollandais Henasseh ben Israël fut chargé de 
cette' négociation délicate. Le protecteur convoqua une 
assemblée d'ecclé»astiques, de juristes, de marchands, 
à White-Hall, et là il leur soumit la question. Dans cette 
réunion solennelle, il se déclara lui-même chaudement 
et ouvertement en faveur de la réadmission des Juifs. 
Un témoin auricuidre rapporte qu'il n'avait jamais vu 
le protecteur si éloquent que dans cette circonstance. Ce 
fut en vain, la majorité se montra opposée à la mesure. 
Quelques monuments de l'époque semblent indiquer que 

(1) Quelques lilslo riens veulent que les Juifs aient commencé i 
s'éiabliren Angleterre sous le gouvernement des Romains. Lear opi- 
nion ae Tonde sur la décauverle d'un bas-relief romain trouvé àLoD- 
dces, e[ qui représente, croient-ils, Samson conduisant des renards 
dans nn champ de blé. Ce témoignage archéologique peut bien tin 
révoqué en donte, mais il est certain qu'en i!30 les Juifs avaient 
érigé une magnifique synagogue à Londres. A l'ère de l'établissement 
avait succédé l'ère de la persécution. Les Juifs avalent été tourmen- 
tés, dépouillés, vendas et finalement chassés de la Grande-Bretagne. 
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les Juifs étaient retournés sans bruit dans la Grande- 
Bretagne avant la restauration de 1656. Charles 11 les 
rétablit olBeiellement, et ausùtôtaprès leur rappel ils 
fondèrent une synagogue à Londres (1 ]. L'histoire impar* 
tîale ainie à reconnaître que les familles Israélites con- 
tribuèrent à la prospérité du royaume et à l'accroissement 
(le la navigation, en exportant les produits des manufac- 
tures, surtout les .articles de laine. On ne découvre pour- 
taot qu'en 1723 des traces de leur incorporation comme 
sujets britanniques. Les Imfa peuvent aujourd'hui témoi- 
gner en justice, ils peuvent remplir différentes fonctions 
publiques, mais la même indulgence ne s'étend point 
encore à leur entrée dans le parlement. Ils ne sont 
d'ailleurs séparés de cet honneur national que par un 
serment, ou, pour mieux dire, par les termes du serment ; 
<t te }iire sur la. foi du chrétien... » En principe ils sont ad- 
missibles, en pratique ils ne sont point admis, La cham- 
bre des communes avait naguère renversé cet obstacle ; la 
chambredeslordsvient de le maintenir. Bersonnen'ignore 
que datis le mécanisme des institutions constitution- 
nelles auxquelles la Grande-Bretagne doit ses libertés, 
l'aristocratie angla^ représente Télément de résistance ; 
mais cet élément n'est point inflexible. Sa force consiste 
précisément à céder devant les circonstances. L'opinion 
s'est depuis longtemps prononcée contre les incapacités 

(I) L'émigration des Juifs liollandnis en Angleterre a conlinué 
pendanL le dit-huitième siècle, «t continue encore tous les jouif. 
Le rabbin de ta synagogue e^pagoole esl né dana la Néerlande. 
H. H 
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politiques, dernières traces de l'intolérance religieuse 
et des Ages de barbarie, et comme en définitive, dans 
ce pays de publicité, c'est toujours l'opinion qui devient 
souveraine, la cause des Juifs est assurée de triompher. 
La ville de Londres en parliculier ne cesse de protester 
contre un usage suranné, en portant à'chaque élecUon 
dans la chambre descommunes un membre israélite à qui 
il est interdit de siéger, mais dont l'absentée même indi- 
que le vœu des habitants. Un fait récent et significatif 
est encore la nomination d'un Juif, M. David Saloroons, 
à la dignité de lord-maire. Tout cela prouve que la loi 
est sur ce point en arrière des mœurs. Quant aux Juife 
anglais, ils attendent en silence le retrait des dernières 
dispositions légales qui s'opposent, dans la Grande-Bre- 
tagnej à l'exercice de tous leurs droits politiques. Israël 
«st le peuple de l'attente. Patient comme Dieu, parce 
qu'il se croit éternel, il s'appuie sur le temps, qui use et 
vieillittoutes les institutions humaines, mais qui travaille 
pour les races of^rimées. 

Les JuiË|anglais se divisent, comme les Jui& hollandais, 
en familles d'origine portugaise et en familles d'origine 
allemande. Contrairement toutefois à ce que nous avons 
observé en Hollande, les Israélites dont les ancêtres ont 
longtemps séjourné en Espagne et en Portugal sont 
généralement soumis en Angleterre à une condition assez 
malheureuse. L'orgueil est leur défaut dominant et la 
source de leur infortune. Drapés dans une sorte de 
fierté héréditaire, ils négligent ou dédaignent le plus 
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souvent les moyens de parvenir à une meilleure situation. 
Quant aux Juifs allemands, ils ont profité des avantages 
d'une longue paix métée de liberté pour accroître non- 
seulement leurs richesses, mais aussi leurs lumières, leur 
influence et leurs relations sociales. Le moraliste fait 
(les vœux pour que ces deux branches du judaïsme se 
rapprochent dans un avenir peu éloigné. L'une et l'autre 
gagneraient au contact et à l'échange de qualités diver- 
ses. Quelques t&its permettent déjà d'espérer que cette 
union s'accomplira et que ces vaines distinctions d'ori- 
gine s'effaceront sur le terrain de l'unité britannique. 
On peut citer comme un présage heureux de cette union 
désirable une Institution, littéraire et tcientî figue, récem- 
ment fondée h Londres pour (oiw les Juifs en général, et 
qui ouvre ses classes, son excellente bibliothèque, à 
l'Israélite espagnol comme h l'Israélite allemand. 

En dehors des distinctions d'origine, on peut diviser 
la masse des Juifs anglais en trois classes. La catégorie 
inférieure habite les antres de Wkite-Chapel et les re- 
pures de Petticoat-Lane. Ces pauvres gens se livrent au 
trafic des haillons^ des verres cassés, des os, des vieux 
habits. Quelques-uns travaillent dans les manufactures 
de cigares. C'est le dimanche matin qu^l faut pénétrer 
dans ces rues étroites, sous ces sombres hangars, dont 
les murs s'écroulent de vieillesse, et où de mornes 
chandelles allumées en plein jour triomphent difficile- 
ment de l'obscurité humide qui vous enveloppe. Les 
visages n'ont, je l'avoue, rien de très-rassurant, et de 
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bonnes âmes vous préviennent charïtabt^nent de veiller 
sur voire foulard. Les Juifs de la classe moyenne s'atta- 
chent au commerce des joyaux, des vêlements et des 
objets de confection ; quelques-uns d'entre eux possè- 
dent dans la ville de Londres des magasins considéra- 
bles. La vente en gros des fruits et surtout des oranges est 
entre leurs mains. Cette branche de commerce n'est point 
sans importance : il se vend dans les rues de Londres, 
année commune, 15 millions d'oranges, qui représen- 
tent environ une somme de 40,000 liv. sterl. Très-peu 
d'Israélites colportent eux-mêmes ces fruits, la vente de 
détail est presque tout entière dévolue aux rudes 
Milanais ; mais quiconque, aux approches des fêtes de 
Noël, se promène du côté de Duke's place peut s'assurer, 
par ses propres yeux, que le marché est essentiellement 
juif. — Au-dessus des pauvres habitants de White- 
Chapel, au-dessus des riches marchands de la Cité, les 
banquiers, les agents de change, les artistes, les lettrés, 
forment enfin ce qu'on peut appeler la classe supérieure 
delà population juive de Londres. 

Les qualités morales des 36,000 Israélites lises depuis 
un temps plus ou moins long sur le sol de la Grande- 
Bretagne ont fort occupé depuis quelque temps les mi- 
nislres de l'église anglicane, qui opposent dans leurs 
écrits, « non, disent-ils, sans quelque honte, > les 
vertus des Juifs à la dépravation des chrétiens. H. Mills, 
un ecclésiastique réformé, afRrme que les Juifs pauvres 
' se distinguent par leur tempérance et leur hospitalité. 
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Un rapport dû à un physiologiste célèbre, M. Grainger, 
établit que le choléra, toutes proportions gardées, a fait 
moine de ravages, dans ta classe pauvre, parmi les juiis 
que parmi les chrétiens. L'auteur attribue cette circon- 
stance favorable aux ex celle Dtes mœurs des Israélites, 
et {le croirait-on ?) à leur propreté. On voit qu'en An- 
gleterre, comme en Hollande, le Juif actuel n'est plus 
le Juif de la tradition. Le culte de llntelligence forme 
parmi les enfants d'Israël, avec le culte de l'humanité, 
un des traits de leur religion, qui s'épure. Les écoles et 
les hôpitaux fondés par les libéralités des membres de la 
congrégation s'élèvent comme à l'envi autour de leurs 
églises. L'éducation se répand jusque dans les classes 
obscures; les écoles gratuites reçoivent un nombre con- 
sidérable d'enfants des deux sexes. Des hommes remar- 
quables (1) et marne des femmes distinguées attestent 
les heureux résultats de cette diffusion des lumières. Je 
ne citerai parmi les femmes Israélites que mademoiselle 
Grâce Aguilar, morte il y a quelques années, et dont les 
romans, les nouvelles, les écrits moraux méritent de 
figurer parmi les bons ouvrages de second ordre . Ce que 
l'on aime à trouver dans son talent simple et délicat, 
c'est un certain parfum de poésie biblique, l'amour de 
son antique race et ce culte de la vie de famille que la 
langue anglaise exprime si bien sous une plume habile. 
La reconnaissance des Juifs pour les nations protestantes 
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qui les ont recueillis dans un tenips où ils erraient pro- 
scrits sur toute la terre a quelque chose de touchant 
et de profond. Le bon accord ne repose point unique- 
ment sur un service rendu, il s'appuie sur une confor- 
mité de croyance religieuse et sur une notion comaauae 
des devoirs. Israël aime à reconnaître dans ie christia- 
nisme réformé ses propres doctrines sur l'unité de Dieu^ 
l'immortalité de l'Âme, l'inspiration des Écritures et la 
pratique des vertus domestiques. Les deux cultes pro - 
scrivent les images, et rien ne ressemble à un temple pro- 
testant comme une synagogue. Les Juifs s'appuient sur 
l'autorité même de Jésus-Cbrist pour afËrmer le lien qui 
les unit & la religton anglicane : s Le salut, dit l'Évan^e, 
vient d^s Juifs, scdus ex Jvdœh est. s Les trois grands 
cultesqui couvrent le monde de leur influence, le catholi- 
eisme, le protestantisme et le mahométisme, procèdent 
du judaïsme comme d'une origine commune. Le fleuve 
ne doit point renier sa source, l'arbre ne doit pcunt mé- 
psiser ses racines. 

Les synagogues anglaises se gouvernent elles-mêmes- 
par une sorte de petit parlement électif, dont les mem- 
bres se renouvellent chaque année. Quoique fixés par 
des intérêts considérables sur le sol de la Grande-Breta- 
gne, les Israélites anglais ont encore les yeux et le coeur 
tournés vers leur antique patrie, vers la terre de Cha- 
naan. Les famiUes juives forment les {«erres vivantes 
du temple, et tant que les pierres sont debout, quoique 
dispersées, l'espmv delà reconstruction n'est point ét«nt. 
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Il faut d'ailleurs, selon eux, que les prophéties s'accom- 
plissent (t). Les derniers événements de la guerre d'O- 
rient ont raoïmé ces espérances. Un mémoire a été 
adressé tout dernièrement par quelques Juifs anglais au 
lord-maire de Londres, pour que celui-ci provoquât un 
meeting tendant à favoriser la restauration des Israélites 
à Jérusalem, a Un conflit, dit ce mémoire, entre les 
deux grandes églises chrétiennes, touchant' les droits de 
chacune sui" la Terre-Sainte, a donné naissance à la der- 
nière guerre. Ces droits demeureront instables aussi 
longtemps que les sentti^ents religieux des deux puis- 
sance rivales resteront appuyés sur l'état actuel des 
choses. En conséquence le débat peut renaître d'un 
jour à l'autre et éclater en une conflagration générale. 
Le peuple juif est, par son ancienne occupation des 
lieux et aussi par la promesse divine de restauration 
qu'il a reçue, le seul propriétaire légitime de la Terre- 
Sainte. Cette circonstance ci été perdue de vue par les 
hommes durant la guerre, mais elle n'échappera pas 
aux yeux du Tout-Puissant dans le temps delà paix. 
Aujourd'hui les relations amicales de la France et de 

(I) Le texte de ces prophéties &e trouve répandu dans les dilïé- 
renta livres de l'Ancien Testament : • Le Seigneur Ion Dieu mettra 
fin â la captlvllé et ramènera tes enfants du sein des nations au mi- 
lieu desquelles 11 les a dlspeisés... — Et le Seigneur ton Dieu te ' 
reconstituera dans la terre que tes pères ont possédée et que tu pos- 
séderas toi-même... — Et mon peuple reMtira de grandes villes, et 
Il les habitera ; il plantera des vignes et en boira le vin i il fera des 
jardins et en mangera les fruits... Et il ne sera plus chassé de celte 
terre que je lui ai donnée. ■ 
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l'Angleterre, et de ces deux nations avec la Turquie, 
présentent une occasion favorable au delà de toute air 
tente pour réaliser les desseins avoués de Dieu sur le 
rétablissement (the re-natùmaliiation) des Juifs daBs 
la Judée. D 

J'ai dû signaler cette demande comme un exemple 
de la foi vivace des Israélites dans l'impérissable exis- 
tence de la patrie. Ce noble sentiment a résisté chez les 
Jui& modernes à l'action du temps, à toutes les tortures 
et à tous les exiis. Un peuple qu'on suit dans l'histoire 
à une trace de sang, et qui, malgré tout, transmet d'âge 
en âge à ses enfants une religion nationale, cause de 
toutes ses infortunes, ne mérite point ie mépris dont on 
l'accable encore dans quelques parties de la terre. Aux 
yeux des croyants, cette longue humiliation est un châ- 
timent; aux yeux des penseurs, c'est une é)»euve. Le 
peuple juif donne depuis des siècles une grande leçon 
à tous les peuples du monde, qui peuvent perdre en 
un jour leur gouvernement, leurs lois, leur sol natal. 
En emportant avec lui ses traditions, son histoire, le 
respect de ses ancêtres et ses espérances, Israël a em- 
porté la patrie à la semelle de ses sandales. Fort de ses 
croyances populcûres, il a subi toutes les servitudes, 
mais il n'en a accepté aucune. Dispersé, inalkaité, er- 
rant sur toutes les mers et toutes les terres, il a su in- 
carner en lui la liberté de conscience et la revendication 
de la nationalité. Toute race qui souffre ainsi pour un 
droitaune grande mission dansl'bistoire. 
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L'Allemagne a été dans ces derniers temps le centre 
d'un .vaste mouvement Israélite. L'étal>lissement des 
JuiÈ dans les états germaniques remonte à des âges 
reculés. La synagogue de Worms est une des plus an- 
ciennes de l'univers; on suppose qu'elle fut b&tle à l'é- 
poque de la construction du second temple de Jérusa- 
lem. Deux lampes toujours allumées brûlent dans cette 
synagogue en mémoire de deux martyrs qui ont sacri- 
fié leur vie pour défendre les autres Juifs. La haute an- 
tiquité de la synagogue de Worms repose d'ailleurs 
plutôt sur une légende traditionnelle que sur des titres 
historiques. Il est plus raisonnable de croire que les 
Juifs arrivèrent en Allemagne aussitôt après la destruc- 
tion du second temple. Les Israélites germains vécurent 
longtemps dans une abjection imméritée. Lessing, un 
des premiers, attaqua en Allemagne le préjugé popu-' 
laire contre le judaïsme; mais la réhabilitation des Juifs 
est principalement due & Hendelssobn, l'aïeul du célèbre 
compositeur. Mendeissohn, né à Dessau, en 1739, de 
parents pauvres, releva magnifiquement par de coura- 
geuses études l'honneur de sa race. Philosophe formé 
à l'école de Platon et de Maimonide, il apprit à ses con- 
citoyens tout ce qu'il y avait de sève intellectuelle dans ce 
rameaujudaïque longtemps comprimé. Durant le seizième 
et le dix-septième siècle, l'ignorance semblaitavoir été le 
partage &tal des Juifs allemands. Le mouvement de la 
première révolution française vint en aide à la cause 
des Juifs dans la plus grande partie de l'Allemagne, mais 
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surtout dans la Westphalie. Ces conquêtes légales furent 
néanmoins soumises à des revirements historiques. Dai» 
l'intervalle qui sépare 1813 de 1856, on peut distinguer 
deux périodes animées chacune d'un mouvement con- 
traire, une période de réaction contre les idées fran- 
çaises, réaction qui iitteignit son point culminant en 
1830, et une période de renaissance pour les principes 
ie 8dj renussanee qui commença avec la révolution 
de 1830. Ce ne fut pas seulement dans les États nio- 
ner^iques de l'Allemagne que se manifesta, de 1813 
à 1830, la réaction contre les droits acquisparlesJcufs. 
Les villes libres de Francfort, Lubeck et Brème prirent 
des mesures pour restreindre les libertés dont jôui^ 
saient les habitants Israélites depuis quelques années. 
En 1830,ils'élevadans presque toute l'Allemagne une 
génération de Juifs libéraux. Leurs idées se répandirent 
et se développèrent avec une énergie inconnue jusque- 
là. Uni de cœur et d'intérêts aux principes de la Jeune* 
Allemagne, le nouveau judaïsme vint renforcer le parti 
du mouvement. 11 réclamait l'émancipation complète 
des Xuifs. 1848 éclata au milieu de cette fermentation 
morale. Les libéraux juifs de toutes les nuances prirent 
une grande part aux événements de cette année en Bo- 
hême et en Hongrie. Un, bon nombre des journaux les 
phistusen Prusse et en Autriche étaient rédigés par 
des hraéliies. Plusieurs députés juifs siégèrent dans la 
diète de Francfort et dans l'assemblée nationale de 
Prusse à Berlin. A quelque point de vue qu'on envisa^ 
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les faits de cette époque, on doit reconnaître que les 
Israélites ont déployé alors de grands talents dans les 
directions les plus variées. La révolutioa de 1848 amé- 
liora d'ailleurs en Allemagne la conditios des lujfs. 
v Jusque-là, dit U. da Costa, les droits politiqnes accor- 
dés aux Juifs germains étaient «restreints par les .excep- 
tions Et les mesures provisoires, que l'ancienoe exclu- 
sion pouvait passer pour modifiée, mais elle n'était point 
détruite; elle continuait, au contraire, de fermer une 
partie de la constitution. • 

L'Allemagne a naguère aussi donné naissance à de 
nombreuses célébrités juives dans les arts, dans la 
science, dans les lettres et dans la fmance (1). Dans une 
rue de Francfort habitée par les Israélites, oii l'on pénè- 
tre à travers une futaie de hauts pignons et de lugubres 
allées, on montrait encore, il y a quelques années, une 
petite marson, et dans cette maison une vieille femme à 
mine vénérable, assise dans un grand fauteuil, auprès 
d'un étroit panneau de vitres. Cette femme était la mère 
des Rothschild. De nombreuses écoles Israélites oeuvrent 
l'Allemagne, et l'éducation y adoucit les mœurs. Une 
des accusations sur lesquelles se fonde le préjugé qui 

(1) La Revue dei Deux Mondes a publié 4es articles auxquels nous 
renvojionsle lecteuT.sutlee remarquables romans deH.LéopoldXom- 
pertqiilont rapport à la conditionetauxmcenrsdea Juirs^llemandg. 
H. da Costa aurait pu citer dans son ouvrage plusieurs illuitralions 
juives, Henri Heine, Hoffman, Heyerbeer, etc. Il aurait pu noas en- 
tretenir de la condition des luira en Prusse, où on en compte près 
de 220,000, et en Autriche, où Ils exercent quelque influence i mais 
nous avons déjà indiqua le motif de ces omissions voleetaircs. 
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existe encore contre les Juifs est la haine qu'on leur 
suppose contre les chrétiens, i'ai sons les yeux un do- 
cument public qui dément avec une autorité victorieuse 
cette opinion trop accréditée. Dans le catéchisme juif de 
Bavière, catéchisme accepté par les synagogues, et qu'on 
peut dès lors considérer comme l'expression des sen- 
timents de l'église hébraïque, je lis au chapitre des devoirs 
cette question: a Les lois qui règlent les rapports d'hu- 
manité d'un Juif envers an autre Juif sont-elles applica- 
bles aux non-Israélites? » Réponse : « Évidemment oui, 
car la loi fondamenlale des devoirs ; « Aime ton prochain 
commetoi-même,» s'étend aussi bien aux Israélites qu'aux 
non-Israélites ou aux gentils. 11 est écrit en effet ; a Si un 
étranger séjourne parmi vous, dans votre terre, vous ne 
le maltrjiiterez point; mm cet étranger qui demeure 
parmi vous sera vu comme s'il étùt né parmi vous, et . 
vous L'aimerez comme vous-mêmes^ car vous aussi avez 
été étrangers sur la terre d'Egypte, d Celte déclaratioa 
si fonnello est de nature, il me semble, à désarmer les 
haines religieuses, et donne une idée élevée de la mo- 
rale des Juifs modernes. Si ces mêmes Juifs ont long- 
temps vécu séparés des chrétiens, la faute de cette divi- 
sion doit être attribuée aux lois qui les parquaient dans 
certains quartiers infects des villes, dans un petit nombre 
d'industries déterminées et dans des limites sociales quil 
leur était interdit de franchir. 

Le même lien qui unit la population juive de Hollande 
aux familles Israélites d'Angleterre ou d'Allemagne la 
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rapfHVJche aussi des Israélites du Nouveau-Monde: ce 
lien est la communauté d'origine. Quan4 les enbnts île 
Jacob furent bannis de l'Espagne, plusieurs d'entre 
eax, au lieu de se diriger vers la Hollande, cherchèrent 
UQ asile dans l'autre hémisphère. La découverte de 
l'Amérique ouvrît un vaste champ à leurs entreprises 
commerciales. Dans les siècles suivants, beaucoup de 
familles Israélites dispersées dans les différents EUts de 
l'Europe, mais surtout dans les Pays-Bas, tournèrent 
leurs yeux vers cette nouvelle terre saipte où la liberté 
avait établi son temple. Les Juifs ont commencé de 
s'étjd)lir à New-\ork vers l'année 1656. Quelques pier- 
KS tumulaires portant des inscriptions hébraïques, vieil- 
les de deux siècles, demeurent encore debout dans un 
des cimetières de cette ville. Aujourd'hui les synagogues 
sont répandues sur une immense surface de terrain, de- 
puis les neiges du Canada jusqu'aux steppes brûlées de 
la Guyane. Ces synagogues, indépendantes les unes des 
autres, règlent séparément leurs intérêts. A New-York, k 
Philadelphie, dans toutes les grandes villes de l'Union, 
il existe des écoles, des églises, des centres d'insbuction 
religieuse et littéraire, des sociétés pour améliorer la 
condition des Juifs. On trouve parmi eux des ouvriers 
et des artisans dans toutes les branches de l'industrie. 
Les Juifs ont prospéré aux États-Unis: aussi aiment-ils 
cette patrie adoptive d'un amour égal à celui des autres 
citoyens, avec lesquels ils partagent tous les fruits de la 
liberté. Un grand nombre d'entre eux, tous ceux qui 
11. Il 
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pouvaient porter les armes, se joignirent aux AméricaÎQS, 
lorsque éclata la guerre de rmdépendance^ Le zèle avec 
lequel ils défendirent les libertés de leur patrie d'adop- 
tion a été célébré par la plupart des historiens du Nou- 
veau-Monde. Un des motifs qui ont contribué, dans les 
iges militaires, à rendre les Juifs méprisables aux yeux 
des chrétiens, c'était précisément leur absence des ar- 
mées. Cette absence ne provenait point de leur fait; 
exclus généralement du droit de porter les armes, ils 
subissaient au contraire avec regret l'inaction et la neu- 
tralité violentes qui leur étaient imposées par les préju- 
gés du temps. Le courage des races est d'ailleurs en 
rapport avec la place qu'elles occupent dans l'édiSce 
social et. avec les avantages qui leur sont accordés. Ré- 
duits à la condition d'êtres" nomades et vagabonds, les 
Juifs du moyen âge devaient se montrer indifl'iirents aux 
conflits qui avançaient ou reculaient la limite des IJtats. 
Aujourd'hui les choses sont bien changées. Dès que les 
Israélites de l'ancien et du nouveau monde eurent des 
autels et des foyers, ils se levèrent avec toute In nation 
pour les défendre. Dans les États de l'Europe où les lois 
les admettent sous les drapeaux, les Hébreux modernes 
ont montré que l'antique ivaleur de leur race pastorale 
et guerrière ne s'était point amollie dans la pratique du 
commerce. Durant la guerre que l'Allemagne soutint 
de d8t3 à 1S15 pour reconquérir les droits de sa na- 
tionalité, 17,000 Israélifcj combattirent au service de 
l'Autriche. Au siège d'Auvers, en 1832, lu citadelle 
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comptait parmi ses défenseurs grand nombre de Juife, Ji 
la n<d)le conduite desquels le général hollandais Chassé 
a rendu depuis un éclatant hommage. Ces deux faits, et 
je pourrais en citer d'autres, prouvent que « les Israéli- 
tes se montrèrent si patients et si inofljpnsifs sous la main 
des gotivemiements qui les frappaient, il ne &at point en 
accuser un sentiment de puMllantmilé. 

L'Amérique nous présente encore le spectacle curieux 
d'une race primitivement agricole, mais arrachée au sol 
désespères et confinée dans les atTaires commerciales, 
qui retourne, après des siècles, aux travaux de la terre. 
Les Israélites ont contrihué pour une assez grande part au 
défrichement des déserts du Nouveau-Monde. La coloni- 
sation de la Géorgie fut entreprise en 1732. Des Juifs sans 
autre fortune que leur industrie, o sans autre patrie que 
la tomhe, » tournèrent alors leurs yeux vers cette terre 
où, a sous sa propre vigne et sous son figuier, » chacun 
d'eux pourrait adorer le Dieu de ses pères sans être mal- 
(nùté par les autres hommes. En 1733, quarante émi- 
grnnts Israélites s'embarquèrent ii Londres et arrivèrent 
il Savannah. Au milieu des sauvages et à l'ombre des 
noires forêts de la Géorgie, Jehova reçut les prières de 
son peuple dans la langue d'Isaac et de Jacob. Cette co- 
lonie prospéra. En i816, un jeune homme an-iva des 
côtes de la Grande-Bretagne à New- York ; il venait cher- 
cher un asile dans le Nouveau-Monde. C'était un Juif, 
nommé Joseph Jouas, qui alla s'établir è Cincinnati. La ' 
fille contenait alors six raille habitants, mais pas un Juif. 
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Aujourd'hui un assez grand nombre de familles juives 
florissent h Qucinnati, où elles ont fondé une synagogue. 
Plusieurs Jui& portugais, quelque temps après la dé* 
rouverte de l'Amérique, émigrèrent auBrésil, et le nom-, 
bre s'en accrut par«uite de leur proscription de la Pénin- 
sule. Ausntétque les Hollandais devinrent ' iM maîtres 
de cette riche contrée, beaucoup de Juife des Pays-Bas 
se rendirent aussi sur le théâtre de la conquMe. L'abbé 
Raynal attribue en grande partie Ji leur industrie agricole 
la fertilité qui enrichit alors cette terre équatoriale; l'in- 
dustrie de la taille du diamant paraît dater de cette 
époque pour Amsterdam. Lorsque les PortugMs r^ri- 
renlle Brésil, les Israélites se réfugièrent soit sur les An- 
tilles hollandaises ou angluses, soit en Holhinde. David 
Nassi etquelques autres Juifs portugais, qiM étaient reve- 
nus du Brésil dans les Pays-Bas, obtinrent de la compa- 
gnie hollandaise des Indes occidentales une charte pour 
établir une colonie à Cayenne. Des familles Israélites 
d'Amsterdam, de Livoume et d'autres villes de l'Europe 
s'y- transportèrent. Elles jetèrent les bases de lacolonie 
de Surinam, où elles continuèrent d'exploiter la terret 
' On voit que partout oii les circonstances se montrent h- 
torables et où les Juifs jouissent des mêmes avantages 
que les autres hommes, ils s'attachent volontiers à l'agri- 
culture et aux arts utilas. S'ils n'ont point manifesté les 
mêmes aptitudes dans l'ancien monde, c'est que la loi ' 
les réduisait àl'étnt de voyageurs. Ils prospérèrent gran- 
dement à Surinam, où ils surent même défendre la co- 



1 11.^1 ht Google 



ET LA VIE HOLLANDAISE. Itl * 

lonîe contre une escadre de Louis XIV. Les iviSa de 
Surinam comptaient à Amsterdam un nombre considé' 
rable d'agences commerciales. Toute cette grandeur a 
di^ru depuis la guerre contre l'Angleterre en 1780, 
guerre courte, mais désastreuse pourlaNéerlande. 

Aux Ëtat»-Unis d'Amérique, les Juifs sont admissibles 
k tous les emplois et à toqtes les charges publiques. Un 
asses grand notnbre d'entre eux figurent dans les tri- 
bunaux, dans l'administration des villes, dans les' con- 
grès(l). Une constitution qui place les cultes en dehors 
de l'Ëtat et Dieu dansta conscience, une terre qui s'offre 
partout d'elle-même à la main laborieuse de l'homme, 
la nature élevant toutes les sectes à la contemplation du 
vrai et du beau, ces avantages inspirèrent, il y a quel- 
ques années^ tin Juif l'idée de fonder dans le Nouveau- 
Monde un État Israélite. Cette pro'position émut au plus 
haut degré les théologiens et les professeurs hébreux de 
l'Allemagne. Après une vive discussion, a laquelle pri- 
rent part les Juifs de toute l'Europe et de l'Amérique, le 
projet fut rejeté. Il fut décidé que la reconstitution de la 
nationalité hébraïque devait avoir lieu à Jérusalem et 
non ailleurs. Je n'approfondirai pas les mottfe qui, en 
dehors du point de vue religieux, ont sans doute motivé 
une résolution négative (2). 

, {I) On pent consuller un organe îsra^lt'e, Jewish Advocale Oed- 
ttatlal and Ameriean, publié ft Philadelphie, et qui donne de curieux 
ratMlgnements sur la condition des Juifs dans les Ëlala-Uni». 

(!) Plnsleurs Juifs éclairés ee discal que le sanhédrin, lel que l'a 
faU sarlout la tradition des rabbln)> el des Scribea, aérait te plus des- 
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Là s'arrête l'histoire des Juïl^ modernes, si l'on veut 
rester dans ies limites que s'est tracées l'annaliste bol- 
landais d'Israël, M. da Costa. On s'étonnera peut-être 
que, traitant des destinées générales du rameau Israélite, 
l'auteur n'ait point étendu ses recherches à la Polo- 
gne (1), à la Hongrie, & la Turquie, où les Juifs sont très- 
nombreux, et se distinguent du reste de la population 
par des traits caractéristiques. M. da Costa n'a étudié les 
ncissitudes de la race juive en dehors de la Néerlande 
que dans les rapports qu'elles peuvent offrir avec l'his^ 
toire des Israélites hollandais. Il reste sans contredit à 
écrire après lui une véritable histoire d'Israël. 11 y a bien 
8US» quelque chose de singulier dans la situation person- 
nelle de l'auteur, juif converti au christianisme et défen- 
dant la cause de ses anciens frères. H. da Costa répon- 
drait sans doute avec Bossuet que le chrétien est un juif 
accompli, et que, touché par le rayon de la grftce, il n'a 
pas perdu pour cela le droit de se souvenir de sa nais- 
sance, de son peuple déchiré par lambeaux et envoyé 
comme le corps du lévite à toutes les tribus de la terre. 
Il plaint le sort d'Israël, qui, aveuglé par de faux doc- 
teurs, refuse de voir dans l'Évangile la réalisation des 
prophéties; mais, ayant vécu lui-même dans cette er- 
reur, il continue de s'intéresser, dit-il, au sort d'une 
race providentielle, qui a été la tige de la rédemption 

potiquedea Iribunaui delà terre. Ls liberté nalioDale ne ferait tlo.-s 
que consacrer le pi us dur des esclavagei, l'esclavage de laconscieiiM. 

(I) VertlB30,oni?oniptaIlll3,393arlisaiia]ulfsen Pologne. 
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fiuinainr^. Apptijé sur la foi du Christ, qui est vo it 
« non pour détruire la loi de Moïse, mais pour la pertec- 
tionner, o M. dà Costa se regarde comme le continuateur 
éclairé et logique de ses anciennes croyances. Cette posi- 
tion de juif converti gène néanmoins la liberté de ses 
vues comme historien, et son livre, qui se distingue par 
quelques pages éloquentes, manque absolument de con- 
clusion. 

L'histoire des Juifs, limitée même à la Hollande, ne 
suffit-elle pas cependant pour autoriser quelques ré- 
flexions sur leur état présent et sur leur avenir? C'est 
pour s'être considérés comme étrangers au milieu des 
autres peuples que les enfants de Jacob ont trop long- 
temps souffert. Ils ne demeuraient point dans les diffé- 
rents États de la clirétienté: ils passaient. Voyageurs, ils 
cherchaient la cité future. Appuyés avec assurance sur 
leur foi dans la venue du Messie, ils aspiraient à l'heu- 
reux moment où Israël serait réuni des quatre coins du 
monde et restauré sur la terre de ses pères. Toutes 
leurs prières portent le témoignage de cette attente. 
« Convoque -no us, disent-ils à Dieu, par le_ son de la 
grande trompette, et lève l'étendard qui doit mettre une 
fin à la captivité ! Sois béni. Seigneur, toi qui rassem- 
bleras les exilés et qui les rappelleras dans leur patrie ! » 
Lorsque les Israélites arrivèrent en Hollande, ils ne 
réclamèrent eux-mêmes qu'une hospitalité provisoire. 
Tout ce qu'ils demandaient dos autorités chrétiennes, 
c'était B un exil qui ne fût point trop dur, f L'éman- 
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cipation des Juifs, ueuvre dç ces derniers temps, a eu 
pour conséquence de modifier leurs idées et leurs sen- 
timents. Traités comme les autres citoyens, admis à 
tous les droits et à tous les avantages de la vie sociale, 
ils ont fini par trouver qu'après tout la captivité avait 
des charmes. La plupart d'entre eux se sont assimilés 
avec une ardeur extrême aux nations qui les adoptaient. 
De là deux conséquences^ — une modification dans 
leurs doctrines religieuses d'abord, puis un afiaiblisse- 
ment dans leur esprit de race. Les Juifs doivent-iis re- 
douter ou désirer ces conséquences ? Une réponse à 
cette question n'embrasse pas seulement. les destinées 
du judaïsme dans les pays germaniques et anglo-saxons, 
mais dans le monde entier. 

Dans le domaine religieux, on ne peut évidemment 
que souhaiter un accord des doctrines israéliteg avec la 
condition faite aux Juifs par la conquête de la liberté - 
et de l'égalité civile. Quelques docteurs de l'ancienne 
loi peuvent s'eflrayer de ce résultat, le philosophe et 
tous les Juifs instruits s'en réjouissent. L'abolition des 
incapacités et des indignités légales a déjà amené des 
laits heureux. Les Israélites ne séparent presque plus 
leurs intérêts des intérêts de la population chrétienne. 
La civilisation ne peut que gagner à ud rapprochement 
qui lui assure le* concours d'une race puissante et éclai* 
rée. Sans renoncer au Dieu de leurs pères, les Jui& 
modernes trouveront eux-mêmes dans un contact plus 
fréquent avec les autres doctrines morales un moyen 
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de secouer les liens et les entraves dans lesquels les 
reteoût jusqu'ici le rigorisme exclusif des talmudistes. 
Aind dégagé des superfélations de la loi orale, le ju- 
daïsme s'adapte, sans difficulté aucune, au mouvement 
des sociétés chrétieunes. 

Une modification dans les préjugés de race n'est-elle 
pas égidement souhaitable î La race juive, isolée des 
autres races par des exceptions et des limites légales, a 
conservé sous tous les climats une nationalité distincte, 
un type invariable. Il n'en sera plus de même sans 
doute lorsque, confondue avec les différents peuples 
de la teire sur le terrain de la liberté politique, elle 
aura mêlé les croyances, les usages, peut-être même le 
sang dflOTaël à la vie des gentils. Pourquoi s'en plain- 
dre? Les races n'ont dans la physiologie de l'humanité 
qu'une fonction temporaire. Les Juifs ont été au moyen 
âge les promoteurs du commerce, aujourd'hui cette 
spécialité ne leur appartient déjà plus. Le type judaïque, 
ce type Hexible qui a résisté eu cédant, qui s'est prêté 
sans s'altérer aux transformations diverses des temps et 
des lieux, traverse dans ce moment-ci une épreuve toute 
nouvelle pour lui, l'épreuve de la tolérance; vam s'il 
doit en sortir modifié, le rameau Israélite pourra tou- 
jours garder son originalité. Il suffit que le peuple élu 
sache conciUer sa foi dans l'indestnictibilité morale de 
la patrie avec les leçons et les bienfaits de la liberté, il 
fout enfin que dans la vie religieuse comme dans la vie 
civile il sache tirer parti des enseignements de l'exil. Ses 
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toisj ses usages, ses traits extérieurs, modifiés par le 
contact avec les autres nations et par l'influence des 
différents climats, les habitudes commerciales qu'il a 
contractées depuis près de dix-buit siècles, ses progrès 
dans les sciences et les arts, tout doit neutraliser aujour- 
d'hui cette politique d'initiés qui était imposée au peu- 
ple dlsraêl par les anciens prêtres, et que certains rab- 
bins modernes s'efforcent vainement de relever. Rien 
ne ressemble moins à l'isolement farouche des anciens 
Joifs que la tolérance des Israélites écl^rés de notre 
temps. A ceux qui en douteraient, on pest opposer, 
comme un témoignage victorieux, ces nobles paroles 
où Mendelssohn résume, le progrès et les devoirs de la 
race juive ; a Les meilleurs. principes religieux sont 
ceux qui se rattachent le plus étroitement aux intérêts 
généraux de l'humanité, d 
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La sdence est fille de la liberté d'examen : au 
moyen âge, quand cette liberté n'exisUtit pas, les sa- 
" vants se contentaient presque de commenter Aristote, 
et de défigurer par des fables la majestueuse simplicité 
de ses descriptions zoolqgiques. L'histoire naturelle était 
inféodée à la théologie, laquelle était, à un certain point 
de vue, une négation de la nature. Il fallait quo la 
raison reprit ses droits pour affranchir les connaissances 
humaines. Luther ayant parlé, Galilée ayant affirmé par 
des calculs positifs le mouvement de la terre, Michel- 
Ange ayant brisé le moule de l'art mystique, une nouvelle 
direction, forte et précise, ne tarda pas à remplacer la 
période des songes et des illusions. Au dix-huitième 
siècle enfin, Linnée et Buffon parurent. Avant eux, la 
zoologie expérimentale n'existait pas ; mais à peine 
eurent-ils répandu sur l'histoire de la vie, l'un les clartés 
d'un esprit sévère, l'autre les ornements d'une imagina- 
tion délicate, que les progrès de cette science devinrent 
rapides et universels. Vers la fin du même siècle, un 
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■ événement politique contribua encore k développer le 
goAt de la nature en versant sur toute l'Europe les lu- 
mières de la philosophie et en fondant k Paris le.Hiiséum 
d'histoire naturelle : on devine que nous parlons de la 
révolution française. 

Chaque série de connaissances nouvelles crée dans 
l'humanité un sens nouveau. Le besoin de connaître 
par nos yeux les animaux qui habitent avec nous la terre 
est né dans ces derniers temps de la lecture des maîtres 
en histoire naturelle. Le goût de la zoologie vivante 
s'est répandu avec une rapidité incroyable en France, en 
Angleterre, en Allemagne, en Hollande, en Belgique, 
et partout il a créé des institutions scientifiques, plus ou 
moins modifiées par la constitution et le caractère des 
sociétés En France, où la force d'initiative de l'État est 
considérable, le Muséum d'histoire naturelle est sorti 
d'un décret de la convention nationale ; en Angleterre, 
en Hollande et en Belgique, au contraire, oti le pouvoir 
central n'intervient que dans les intérêts collectifs du 
pays, oîi l'initiative des mesures d'utilité locale appar- 
tient tout entière aux villes et aux particuliers, les jar- 
dins zoologiques ont été créés par des compagnies. 
Notre but serait de déterminer les résultats auicquels est 
parvenu l'esprit d'association et de liberté, appliqué h la 
science. Nous aurons à recberclier ensuite, en prenant 
le jardin zoologique d'Amsterdam pour principal 
exemple et pour point de départ, si les établissements 
de ce genre ne pourraient agrandir leur rayon d'utilité, 
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en exerçant une iofluence non-seulement sur l'étude des 
animaux, mus encore sur les services que l'histoire 
naturelle peut rendre à l'économie politique. , 



Le jardin zoolt^ique d'Amsterdam est placé, conune 
il convient, un peu en dehors de la ville. En été de ma- 
gnifiques perroquets peuplent les allées d'arbres que 
traverse^ vers le milieu du jardin, une rivière artificielle. 
Les parcs, les chambres d'animaux vivants, les cages, 
tout cela respire cet esprit d'ordre et de propreté qu'on 
ne e'étonne plus de retrouver dans tous les ouvrages des 
Hollandais. Nous avons remarqué un exemplaire à peu 
[irès unique en Europe de la grande salamandre. Une 
vaste et magnifique salle sert de café, de lieu de rafraî- 
chissement et de réunion pour les membres de la société 
zoolo^que ; on y donne des concerts. Au-dessus de cette 
salle se déploie un muséum d'animaux empaillés : la 
collection n'est pas très-riche, mais les exemplaires sont 
rares et préparés avec goût. Là, sur le palier d'un large 
escalier de pierre, vous apercevez debout le squelette 
monumental d'un éléphant, qui appartenait au jardin, 
et qu'on fut obligé de tuer à cause de son caractère 
dangereux et irritable. Le succès de cet établissement 
futhientdt de nature àexciter l'émulation delà Belgique, 
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qui,. BOUS certains rapports, surtout dans la partie des 
Flandres est encore la Hollande. 

Il existe aujourd'hui dans le petit royaume de Bel- 
gique trois sociétés d'histoire naturelle. 

D'autres ont parlé de la ville d'Anvers «u point de vue 
monumental ; nous ne dirons donc rien de la citadelle, 
ni de la e&thédrale, ni du Musée, ni de la Bourse; arrê- 
tons-nous seulement au port. Ces navires qui battent de- 
l'aile comme des oiseaux voyageurs, cette populatioo 
h&lée de matelots qui parlent diverses langues, l'odeur 
exotique des bois, des épices et des autres marchandises 
qu'on décharge, la palpitation éternelle des cordages et 
des voiles qui apporlent dans leurs plts un souffle des 
contrées lointaines, l'air vaillant de ces mâts qui ont vu 
des mers agitées et peu connues, ces vergues, délicats 
monuments de l'industrie nautique, oe* beau fleUve, 
l'Escaut ! et derière l'Escaut la mer, et derrière l'Océan 
l'infini, c'est-à-dire l'Inde, la Chine, le Nouveau-Monde, 
l'Australie, les pays qu'onconnalt et.ceux qu'on n'a pas 
découverts encore : tel est Anvers ! On comprend tout 
tout de suite que la position de cette ville ait été favorable 
aux progrès de l'histoire naturelle. I.a connaissance 
des êtres vivants est intimement liée à la connaissance 
du globe terrestre : au moyen âge, quand il y avait une 
géographie fabuleuse, il y avait de même un règne 
animal fabuleux. D'après ces données, quiconque, le 
doigt sur la carte de la Belgique, chercherait le point sur 
lequel le premier jardin zoologique a dû se fonder, ne 
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mBnqueraJt pas de dé^gner ce port de mer,- qui sert 
d'entrepôt aux richesses naturelles de toutes les parties 
du monde. 

Le jardin, zootogique d'Anvers est situé près de la 
station du chemin de fer. L'entrée n'a rien de remar- 
quable : une avenue longue j sablée et bordée d'ar- 
bres, conduit à une plate-forme d'où la vue s'étend 
bientôt sur des feuillages, de l'eau et quelques accidents 
de terrain qui ne sont point sans grâce. L'été, c'est 
une jolie promenade, d'un dessin peu correct, mais 
qui ne manque ni de mouvement ni d'une certaine 
variété pittoresque. Les bâtiments qui méritent d'arrêter 
l'attention sont un musée d'histoire naturelle, construc- 
tion magistrale et froide, un café dans le goût mau- 
resque, et une charmante mmson, en forme de chalet 
suisse, qui sert d'habitation au directeur. Le bâtiment 
principal contient une collection d'animaux empaillés 
qui, pour la plupart, oât vécu dans le jardin zoologique 
d'Anvers. Noua nommerions volontiers cette galerie les 
Ckamp»-Élysées de l'établissement, car ces oiseaux et 
ces mammifères, quoique préparés avec art, ne sont plus 
que les ombres d'eux-mêmes. Le rez-de-chaussée de ce 
cabinet d'histoire naturelle est occupé par des loges de 
camussiers vivants, entre lesquels nous avons noté un 
tigre, une tigresse, un lion du Sénégal, une panthère, 
un couguai' du Paraguay et un guépard. L'avant-corps du 
bftliment abrite les oiseaux des régions tropicales ; là ja- 
sent, sifflent, brillent et ' s'épanouissent au soleil du 
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poêle la perruche jaune, la perruche ondulée de la Nou- 
velle-Hollande, THra bleu d'Amérique, l'ara maximi- 
lien, et quantité d'autres volatiles qui se recommandent 
par l'éclat de leur plumage. Dans un coin de cette salle, 
réservée aux oiseaux, jrepose engourdi, du 15 septembre 
au 15 mai, le crocodile. Au milieu du jardin, une mai- 
sonnette exposée au midi a reçu deux girafes, deux 
éléphants, et.de nombreux antilopes du Sénégid. Les 
ruminants se promènent dans des pares que limite un 
léger treillage ; nous avons remarqué parmi eux ud 
bouc des Açores, Plusieurs cages logent une assez riche 
collection d'oiseaux de proie. Des volières construites 
avec goût sont habitées par la poule sultane du Sénégal, 
l'ibis sacré, l'ibis rouge du Brésil, le canard-mandaria, 
le pigeon couronné, la demoiselle de Numidie, et quan- 
tité d^autres oiseaux exotiques. A côté d'eux se dé|doie 
une nappe d'eau dans laquelle nagent, bariwteat, plon- 
gent et s'ébattent à l'envi tous les palmipèdes qui exis- 
tent en Europe. Sous les arbustes, vous rencontrez sans 
ordre et à chaque pas des logesd'animaux plus ou moins 
élevés dans l'échelle des êtres. Voici le palais des singes: 
l'établissement possède un exemplaire du cynopithèque, 
^nge très-rare des llesPhilippines. Plus loin, c'est lafosse 
aux ours. Le dimanche, quand il tait beau, les femmes 
d'Anvers, dont le pinceau de Rubens a illustré la 
beauté haute en couleur, amènent là leurs enfants, 
les joues pleines de roses et les mains pleines de gâ- 
teaux, car c'est le caractère des jardins zook^pques de 
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convenir en même temps & la promenade et à l'étude. 

L'origine et la constitution économique de la société 
d'histoire naturelle d'Anvers sont des souvenirs qu'on 
aime à évoquer au milieu du jardin qui est sa création. 
C'était en 18i3. Une société se constitua, ayant à sa tête 
huit principaux membres. Un naturaliste, H. Kets, fut 
nommé directeur perpétuel de l'établissement qu'on al- 
lait fonder. Un çmprunt de 100,000 francs, dont les 
actions furent souscrites parles habitants -d'Anvers, de- 
vait être consacré à l'achat du terrain et à la construction 
des premiers bâtiments. Le terrain a été agrandi en 1847, 
et les travaux intérieurs se sont successivement élevés. 
Voilà pour la fondation ; voici maintenant pour l'entre- - 
tien actuel de l'étabUssement. Les frais du jardin zoolo- 
gique d'Anvers montent aujourd'hui à près de 100,000 
francs par année. Cette somme est fournie : 1' par la 
'rétribution d'un franc d'entrée que la société prélève 
sur les visiteurs; 2° par la vente d'oiseaux exotiques et 
d'autres animaux, pour la plupart nés dans l'établisse- 
ment; 3* par une cotisation annuelle de 25 francs, que 
versent les sociétaires et par l'apport d'une somme de 
20 francs, une fois payée à leur entrée dans l'associa- 
tion. Le nombre des visiteurs est considérable, et la 
société d'histoire naturelle compte maintenant deux 
mille cinq cents membres. On voit que ta situation est 
prospère. 

L'acquisition des animaux est favorisée par les rela- 
tions établies entre certains sociétaires et les capitaines 
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*)e vaisseaux. C'est à qui, parmi les membres de la so- 
ciété, se servira àe ses influences pour obtenir k prix 
réduits les exemplaires vivants que les navires amènent 
dans le port ; plusieurs dons sont même arrivés par cette 
voie au jardin zoologiqOe. Chacun des associés, se con- 
sidérant comme copropriétaire de l'œuvre, met une 
sorte d'amour- propre à culUver la prospérité de l'éta- 
blissement, k accroître et à entretenir les collections. La 
police du jardin est faite par tous les membres intéres; 
ses ; les richesses d'histoire naturelle sont placées bous 
leur sauvegarde, et partout éclate, dans l'administra- 
tion de ces richesses, l'esprit d'ordre et de conservation 
que développe le sentiment de la solidarité. La sur- 
veillance d'une ménagerie est d'ailleurs chose délicate 
et minutieuse. Pour entretenir vivants des animaux nés 
sous des climats si opposés, il faut une connaissance 
pratique de leurs mœurs, de leurs caractères, de leurs 
besoins, et beaucoup d'exactitude dans le service. Les 
pertes faites par cette société d'histoire naturelle ont 
été peu considérables, et les résultats méritent encou- 
ragement, si l'on considère surtout en combien peu 
d'années ils ont été obtenus. Anvers possède aujour- 
d'hui une collection d'animaux vivants qui ferait hon- 
neur à toutes les villes maritimes. 
. L'exemple donné par les Anversois ne pouvait man- 
quer d'imitateurs. Vers la lin de I8S1, une société ano- 
nyme s'organisait il Gand pour fonder un jardin zoolo- 
gique. Le capital social, qui était d'abord de 300,000 
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thiDCB, Tut porté ea 1853 fi 150,000 francs. Le terrain, 
successivement accru, présente aujourd'hui une super- 
ficie de plus de cinq hectares. Les habitants de Gand, 
qui avaient d'abord répondu avec hésitation à l'appel 
du comité fondateur, se montrent maintenant très-ja- 
loux et très-empressés de s'inscrire sur les registres de 
la société' d'histoire naturelle. Le nombre des membres 
associés vient d'atteindre le chiffre de quatre mille. Le 
jardin zoolc^ique de Gand possède une collection d'en- 
viron sept cents animaux vivants (1); c'est peu sans 
doute, mais il faut se souvenir que cet établissement est 
ué d'bier. La ménagerie a fait quelques pertes graves : 
un crocodile et un ours blanc se sont majestueusement 
laissés mourir, l'un par re^et de son soleil, l'autre de 
ses glaces. Ces pertes sont inévitables au début d'une 
fondation ; l'entretien des animaux demande un sérieux 
apprentissage. Au reste, le jardin zoologique de Gand 
est en bonne voie. Le directeur, homme capable et dé- 
voué, a établi des relations avec tous les pays d'où 
viennent les animaux rares. Les ressources abondent. 
En ldK3, l'établissement a fait une recette d'environ 
65,000 francs, et toutes les dépenses ne se sont guère 

(1) Parmi lea construettone du Jardin de Gand, l'œil dleilngue tout 
d'abord le bA liment principal qui ne manque point de caractère. — 
un élégant palais des singes, un kiosque qui s'élève, parmi les ro-, 
cailles, au-desÈns d'une pléte d'eau où nageât des cygnes, des ca- 
nards, des pélicans, ^ une charmante cabane pour loger les autru- 
ches, — des élaliles d'une architecture rustique, mais non sans stjle, 
— une fosse aux oat?, — et de légères habitations pour les oiseaux 
de proie. 
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élevées i^ plus de 48,000 francs. Comme le jardin zoolo- 
gîque d'Anvers, celui de Gand est en même temps un 
lieu d'étude, de réunion et de divertissement. Dans la 
belle saison, des concerts de musique militaire attirent, 
au moins une fois par semaine, de nombreux visiteurs. 
Les femmes de la ville s'y rendent en toilette, un peu 
pour voiries animaux et nn peu pour être vues. 

La capitale de la Belgique, Bruxelles, est.en retard 
sous le rapport de l'histoire naturelle. Son jardin zoolo- 
gique est encore dans l'enfance. Le terrain est assez 
vast« et heureusement planté; quelques constructions 
agréables s'y élèvent (1) ; les loges Bont faites de ma- 
nière à dissimuler sous quelques ornements naturels ce 
qu'a toujours de triste le spectacle de la captivité, mais 
les collections sont pauvres. Les quadrupèdes nçus'ont 
surtout paru représentés au jardin zoologique deBruxelies 
par le genre canis, et les. oiseaux par les gallinacés. 
Les pertes ont été énormes et témoignent que l'ai-t de 
conserver les animaux vivants est un art d'expérience et 
de pratique, a Voici quarante ans que je m'occupe de 
cela, nous disait le directeur du jardin d'Anvers, et j'ap- 
prends tous les jours, s Notre conviction est pourtant 
que la société d'histoire naturelle fondée à Bruxelles 
tnompbera 1^ comme ailleurs des dilScultés d'une ins- 

(I) Nons citerons la Tosae auiaurs et an bassin uomidérable, dans 
lequel s'ébat un peuple de canards et d'autres' oiseaux nageurs. Ce 
bassin est alimenté par une machine hydraulique d'une fomie svelte 
et d'une grande puissance. 
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tallation toute récente. Déjà l'établissement attire des 
visiteurs, et les ecquisitipns se multiplient. 

Le mécanisme des sociétés dliistoire naturellej telles 
qu'on les trouve établies en Hollande et en Belgique, est, 
on le voit, extrêmement simple. Un comité oi^anîsateur 
se forme ; ce comité nomme un conseil d'administration 
et un directeur ; un fonds social, divisé en actions, est 
évalué'et lixé sur les besoins probables de l'entreprise. 
De ce jour, l'établissement vit ; il a une tête, des mem- 
bres, et, ^ l'on ose ainsi dire, des organes alimentures. 
Dès que ces premières conditions satisfaites assurent une 
existence à la compagnie, on procède JL l'achat d'un 
terrain. Le choix de l'emplacement est capital : il faut 
une exposition au midi pour les animaux des contrées 
chaudes, une exposition au nord pour les animaux des 
contrées froides, et un fond marécageux pour les animaux 
aquatiques. Une fois ouvert, l'établissement vit de ses recet- 
tes et des souscriptions qu^il perçoit. L'achat des animaux 
est surtout confié au directeur, qui doit se mettre en rap- 
port avec les voyageurs, les consuls et les capitaines de 
vmsseaux. Ces animaux obtenus, il n'y a qu'une con- 
naissance approfondie de leurs mœurs et de leurs be- 
soins qui puisse pourvoir à leur conservation ; il s'agit 
de reproduire artificiellement autour d'eux les conditions 
naturelles de leur patrie, de distribuer par conséquent 
aux uns le froide à d'autres la chaleur, à d'autres encore 
l'humidité. Il s'agit, en un mot, de faire des climats. Un 
comité fondateur, des actionnaires, des souscripteurs, 
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qui pour une somme annuelle de 30 ou 25 fr. acquièrent 
le droit d'entrée dans le jardin, tel est le personnel sur 
lequel s'appuie au dehors l'établissement. Une admi- 
nistration dont les actes sont soumis k la surveillance 
des fondateurs et des actionnaires, tel est le pouvoir in- 
térieur qui exécute. 

En résumé, lesjardins zoologiques d'Amsterdam, d'An- 
vers, de Gand, de Bruxelles, nous offrent un type Ain- 
stitutions qui manquent à la France. Élevés par souscrip- 
tion, ils ne doivent rien à l'Ëlat, et ils puisent leurs 
propres ressources dans leur développement même. U est 
questiond'annexéraus collections d'animaux vivants ua^ 
bibliothèque d'histoire naturelleet descoura publics. Tek 
qu'ils sont, si ces établissements ue professent point la 
science, du moins ils apprennent i l'aimer. Il y a uo 
demi-siècle à peine, la girafe, le kanfturoo, l'omithorin- 
que, étaient pour la foule des bétes aus^ paradoxales 
que la licorne et le griffon des anciens. Si quelques aoi- 
maux exotiques étaient mieux connus, on ne les rencon- 
trait guère néanmoins que dans nos cadinets d'histoire 
naturelle, ces froides hypogées de la science. De tristes 
galeries dans lesquelles toute la nature était classée, éti- 
queta, empaillée et couverte de poussière» étaient phitôt 
tkites pour répandre de l'ennui sur l'étude des animaux 
que pour lui donner de l'attrait. Aujourd'hui ces mêmes 
animaux viveiit, s'agitent, se promènent, marchent, vo- 
lent, rampent sous nos yeux. C'est un progrès. Les jardins 
zoologiques ont rendu de véritables services k l'histoire 
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naturelle, en popularîi>ttiit I» connaissance des animaux, 
et en donnant à la science un air de fête. Ils ajoutent k 
l'agrément des villes, à l'éducation publique, à la civili- 
sation et à ta morale; a car, dit un ancien, l'homme 
devient meilleur en étudiant les ueuvres de Dieu. > 

Malgré des services inconteslablesj on nous permettra 
de dire que le véritable caractère de ces établissements 
n'a point été jusqu'ici déterminé. Créés par l'initiative de 
quelques individus et pai le concours d'une ville, les 
jardins zoologiques ne peuvent prétendre à être des 
foyers d'enseignement illustrés par toutes les lumières 
scientifiques d'un siècle. Ils ne feront jamais concurrence 
au Muséum d'histoire naturelle de Paris, que protège 
dans un grand pays le pouvoir central. Ces établissements 
ont néanmoins ^ne place à prendre: qu'ils propagent 
la connaissance des animaux, qu'ils rendent la science 
attrayante en la dépouillant de sa gravité morose, rien 
de mieux, mais là ne devrait point s'arrêter l'ambition 
de ceux qui les dirigent. Le jardin zooli^que d'Ams- 
terdam, les étid>lissements analogues d'Anvers, deGand, 
de Bruxelles, n'ont jusqu'ici qu'une valeur de curiosité ; 
ils pourraient s'élever au rang d'institutions utiles. Nous 
avons dit ce quils sont ; il faut dire maintenant ce qu'ils 
devraient être. 
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La vérUable destination des jardins zoologiques serait 
de servir de Ihéfttre aux faits et aux expériences d'his- 
toire naturelle. La recherche des lois en vertu desquelles 
les animaux passent de l'état sauvage à Pétat domestique, 
les.essais d'acclimatation, le perfectionnement des races 
conquises et l'éducation de celles qui restent à conquérir, 
tel est, selon nous, le champ d'études pratiques dans le> 
quel les jardins zoologiqu^d devraient circonscrire leur 
enseignement. Comme dans cette voie le passé est des- 
tiné à éclairer l'avenir, il conviendrait d'abord de rassem- 
hler les faits qui constituent, pour ainfti dire, l'échelle 
du développement des andennes rac^ domestiques. 

Le règne animal .est pour l'observateur un cours de 
géographie vivante, car le génie des différents climats 
se personnifie dans les différents membres de la grande 
famille zoologique. Nous pouvons ajouter que, si à câté 
des espèces sauvages, on prenait le soin d'exposer les 
e^èces domestiques, le règne animal deviendrait un 
cours d'histoire universelle. Reportons-nous aux origines 
de la civilisation. La nature n'avait émis que des forces, 
des éléments de production, des ébauches de choses : 
l'homme a créé le travail; non-seulement il l'a créé 
dans sa race, mais encore ce travail, générateur de toutes 
les richesses poûfîves, il l'a formé lentement et pénible- 
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mentchez les autres espécesvivantes. Ces êtres Oi^nisés, 
doués comme lut d'instincts et <le besoioSj il les appelle 
au secours de l'écouomie naissante ; ces brutes, il les 
élève à la dignité d'êtres utiles. Dans la lutte ouverte 
entre |a force productive et la parcimonie de la nature, 
l'homme développe des moyens successifs et gra- 
dués. A mesure qu'il perfectionne l'état social, il se ré- 
Bécbit avec ses lumières et ses progrès sur le règne ani- 
mal, dont il augmente chaque jour les services. Auteur 
des bienfaits de la domesticité, il se nournt de son propre 
labeur dans le labeur des bétes de somme ; dans les or- 
ganes et les mouvements de ses muets auxiliaires, il met 
de sa pensée, de sa volonté, de son courage * l'homme 
crée ainsi un à un les instrumenta animés de l'industrie. 
Il y a là, nous le répétons, toute une histoire économique 
dont tes monuments ne doivent point être cherchés dans 
les livres ni dans les traditions effacées des peuples ! ces 
monuments, une administration intelligente pourrait les 
mettre sous les yeux du spectateur ; ce sont en effet 
tes animaux domestiques, pris à différents degrés sot \'é- 
ch(!lle de la civilisation du globe^ 

Sortons des généralités et abordons le terrain pratique 
de la question. Prenons pour exemple l'espèce domesti- 
que la plus connue, celle qui ajoute, sur toute la terre, 
des sens et des organes aux sens et aux organes de 
l'homme ; prenons la race canine. Il ne suffît pas de 
montrer dans le chacal la souche probable de notre 
chien, il faudrwt montrer par une série de spécimens 
u. n 
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les degrés que le chacal a parcourus avant d'arriver aux 
formes, aux instincts et aux fonctions du chien d'Europe. 
Une ménagerie philosophique, si l'on me permet c«tte 
expression, rétablirait la chaîne des progrès accomplis 
par l'animal domestique, en exposant d'abord le cbien 
le moins modifié par l'homme. Ce chien est celui de la 
Nouvelle-Hollande. Tout près de l'état sauvage, cet 
animal à oreilles droites a sous son poil soyeux une sorte 
de poil laineux ou de duvet qui est comme la robe na- 
turelle de sa race, et que nos chiens domestiques ont 
entièrement perdue ; il n'aboie pas, l'aboiement est cbeï 
le cbien civilisé (qu'on nous passe le mot) une faculté 
acquise. Après le chien de la Nouvelle-Hollande viendrait 
le chien des Esquimaux, qui marque en quelque sorte 
le second degré de la croissance domesfjque. Si le chien 
de la Nouvelle-Hollande exprime dans son œil ardent, 
dans son allure sauvage,, dans ses formes heurtées et 
dans ses mœurs grossières l'état social de la race ia moins 
industrieuse et la plus abaissée de la terre, le chien des 
Esquimaux, dont tout l'instinct se borne, ou à peu près, 
k tirer des traîneaux sur la glace, manifeste les besoins 
d'une civilisation encore très-peu compliquée, mais déjà 
capable d'approprier ses forces et celles du règne ani- 
mal à un certain ordre de services. A la suite du cbien des 
Esquimaux s'éclielonneraient, dans leur ordre de <^ité, 
des chiens appartenant aux peuplades barbares ou semi- 
barbares de .l'Afi-ique et du Nouveau-Monde, puis aux 
civilisations arrêtées de l'Asie, telles que l'inde, le Thibet, 
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ta Chhie, la Perse. Cette série canine amènerait ainsi l'ani* 
coàï, successivement modifié, du type sauvage au type 
de DOS plus beaux chiens domestiques, intendants de 
l'bomme, compagnons de son travail et distributeurs de 
son action sur les autres animaux . La chaîne des progrès 
vivants se terminerait par le chien des États-Unis d'Amé- 
rique, qui bat le beurre, qui remplit dans la maison des 
fonctîonsvariées,etdontles Formes cultivées par l'homme 
.dénotent une société laborieuse et supérieure (1). 

Ce que nous proposons de faire pour le chien, on le 
ferait en même temps pour les animaux qui contribuent k 
notre système d'alimentation ou à notre industrie. Non 
content de confronter les espèces sauvages aux espèces 
domestiques, on établirait les degrés intermédiaires de la 
transformation. Les individus se succédant dans l'ordre 
de leurs instincts appris et de leurs services exprimés 
par leurs caractères extérieurs, on verrait le bouquetin 
ou l'i^agre devenir bouc, le mouflon devenir mouton, 
Torops devenir bœuf, le sanglier devenir cochon, et cela 
en passant par des nuancesqui exprimeraient toujours les 
influences exercëesd'âgeenâge parla main de l'homme 
sur le poil, la taille, les organes et les mœurs de ces ani- 
maux. Nous avons dit que la zoologie ainsi pratiquée 
ne serait plus seulement une science, mais qu'elle devien- 

(l).Naiiii avoD9 remarqué avec intérêt àam le jardin zoolog^uc 
d'Amsterdam une collection de loups et de cblena de diSKrente» 
contrées; un petit chien de Sumatra à longs poiU étonne jurloat 
par se% Termes bizarres ; mais le n'esl encore lit cju'une liistoire trte' 
Incomplète de cet animal domestique. 
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diwt en outre une histoire uaiversetle. Quoi de ptus 
évident ! L'homme a tout fait : il a ûORimencé, si on ose 
le dire, par se faire lui-même ; puis à peine a-t-il eu 
ébauché les destinées de sa race, qu'il a poursuivi dans 
toute la nature les moyens de suppléer aux forces et aux 
oi^anes qui lui manquaient. C'est alors qu'il a jeté les 
yeux sur le règne animal. Après avoir cherché seulement 
une proie dans les êtres vivants, il a imaginé un jour 
de leur demander des services. De ce jour, l'agriculture, 
l'industrie , tes arts utiles et l'économie domestique 
sont nés. Amener quelques animaux sauvages àpartager 
la vide l'homme, ses travaux, ses goûts, ce fut l'œuvre 
de quelques générations ; mais amener ces individus à 
l'état de races conquiseSfSérieusement utiles, ce fut l'œu- 
vre des siècles. Les âges historiques se transmirent le 
soin d'améliorer les races d'animaux, et cette entreprise 
fut favorisée par les lois mêmes de la nature. La bêtè est 
capable de développement, non d'un développement 
volontaire, libre, spontané, actif, mais d'un développe- 
ment communiqué. Si l'animal n'invente pas, il reçoit. 
Créations passives du progrès, les espèces domestiques 
n'avancent point par elles-mêmes, mais elles ne se refu* 
sent pas aux perfectionnements que l'homme trace dans 
leur iat«;ll)gence, dans leurs instincts ou même dans leurs 
organes. Or, comme l'homme ne peut agir sur le règne 
animal qu'avec la somme de ses facultés relatives, il s'en- 
suitque la plus étroite relationexiste nécessairement entre 
l'histoire des races domestiques et l'histoire des progrès 



■ ,Go(v^[c 



ET LA VIK HOLLANDAISE.' Ï45 

de la civilisation sur le globe. Nul ne donne aux autres 
. que ce qu'il possède luî-niûme, et l'état social d'un 
peuple, comme son âge historique, se représente esacle- 
meot par le nombre, la nature et le degré de perfection- ' 
nement des animaux domeEtiques qu'il élève. Dans le 
dénombrement que César, Tacite et les autres historiens 
nous ont laissé des richesses zoologiques appartenant aux 
CeltesouauxGennains, furent des troupeaux de vaches, 
de taureaux, de moutons et de chèvres, le cheval, bellator 
equus,\6 chien de chasse ou de berger. Tous ces animaux, 
par leur caractère, indiquent les mœurs nomades, pas- 
torales et guerrières des peuples qui les nourrissaient. 

D'après ce principe, — à hommes barbares animaux 
barbares, à hommes civilisés animaux civilisés, — on 
peut hardiment créer une zoologie historique. Pour 
jeter les bases de cet enseignement tout nouveau, que 
fkul-il î II s'agit de réunir, de grouper et d'échelonner 
pour chaque série domestique des individus sur les ca- 
ractères desquels on puisse suivre et parcourir les carac- 
tères des sociétés plus ou moins avancées dont ces ani- 
maux procèdent. Un jardin zoologique où, dans des 
enclos réservés ii cet ordre d'études, on verrait toutes nos 
espèces domestiques sortir par degrés de leur souche 
naturelle, où l'on verrait enfin se former dans les types 
modifiés des divers animaux les types des diverses civi- 
lisations qui les élèvent ; un tel jardin, dis-je, ne serait 
plus un simple rendez-vous d'amateurs, un but de pro- 
menade et de curiosité stérile : ce serait un théâtre d'i- 
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dées, un théâtre de faite sur lequel le grand drame de la 
civilisation se représenterait par des acteurs choisis dans - 
la nature. 

La confrontation des espèces sauvages avec les espèces 
domestiques, ea passant par les nuances intermédiaires, 
nous montrerait aux deux extrémités de t'écbelle, d'une 
part l'uniformité, de l'autre la variété. Ce qiù distingue les 
races humaines primitives, c'est la ressemblance des in- 
dividus entre eux; il n'y a pour ainsi dire chez elles qu'un 
homme et qu'une femme. Celle observation n'a point 
échappé au génie de Tacite, lorsque, parlant des Ger- 
mains, il dît : Habitus quoqtie eorporum, quanquam in 
tonto kominum numéro, idem omnibus. Ces races pures ' 
et uniformes ont des animaux qui leur ressemblent, 
c'est-à-dire des animaux également représentés par 
un type unique. Dans les civilisations ébauchées, il n'y 
a pour ainsi dire qu'un cheval, qu'un chien, qu'an âne, 
qu'un mouton. L'homme crée la variété dans sa race et 
dans les espèces domestiques en substituant à l'unifor- 
mité primitive donnée par la nature un système de croi- 
sements utiles. Ainsi, dans une ménagerie où les es- 
pèces sauvages seraient mises en i^gard des espèces 
domestiques et de leurft différents degrés de formation, 
tel genre qui, au point de départ, serait représenté par 
un ou deux types au plus, finirait par aboutir, vers la 
fin de la série, à un nombre très-considérable de types 
engendrés les uns des autres. Ainsi se dessinerait en 
relief, et pour ainsi dire dans la vie, cette grande loi : 
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— toui se ressemble en sortant des mains de la nature; 
tout diffère en sortant des mains de l'homme civilisé. 

Ce n'est pas tout : dans les civilisations ûmples, les 
animaux se montrent capables d'un^ ordre unique de 
services en rapport avec leurs instincts primitifs; dans 
les civilisations compliquées, les animaux domestiques 
se montrent capables de services nombreux et diversi- 
fiés de plus en plus en rapport avec les besoins de 
l'homme. Chaque fonction nouvelle constitue un pro- 
grès qui n'efface point les piogrès antérieurs, mais qui 
les continue et qui superpose des facultés acquises à 
des facultés naturelles. Pour ne regarder ici qu'aux 
grandes divisions, nous retrouvons les trois Sges pri- 
mitif de la civilisation gravés dans trois variétés infé- 
rieures de la race canine : — le chiep do chasse, étal 
sauvage ; -^ le chien de berger, état pastoral ; — le 
chien de garde, naissance de la propriété. La division 
du travail, l'inégalité des conditions sociales, le diffé- 
rence d'éducation, de nourriture et de soins hygiéni- 
ques parmi les différentes classes de citoyens, tous ces 
foits qui se produisent à la naissance des États, s'écrivent 
en toaita multiples dans les caractères des races domes- 
tiques et engendrent des variétés de services dont la 
somme constitue la richesse agricole et industrielle des 
nations. L'histoire des animaui domestiques, c'est l'his- 
toire de l'oi^anisation du travail. 

Cette sorte d'épopée économique, où la poésie des 
faits aurait bien vitaremplacéla sécheresse des classifi- 
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cations et U froideur des conjectures, conduirait natu- 
rellement le spectateur à un nouveau Ihé&tre d'eipé- 
riences. Les questions relatives à la domesticité dee 
animaux commencent, et avec raison, à préoccuper les 
naturalistes. Tous conviennent que l'amélioration des 
races conquises dans nos climats, l'acquisition de celles 
qui restent à conquérir, seraient un des plus grands 
bienfaits que l'on put répandre sur un pays. Cela ren- 
drait, disent-ils, les travaux moins pénibles et les 
moyens de subsistance plus assurés. L'œuvre de l'accli- 
matation des animaux étrangers demande à être éclai- 
rée par l'histoire de la naturalisation des anciennes 
espèces domestiques. Ici encore les faits abondent. La 
plupart des espèces domestiques dont l'Européen tire 
sa richesse n'appartiennent point à l'Europe. Quand la 
race de Japhet, audax Japeti genus, s'avança dans la 
partie du monde que nous habitons, et ou se déploient 
maintenant toutes les merveilles de l'industrie, toutes 
les conquêtes de l'agriculture, que trouva-t-elle ? En 
fait d'arbres, le chêne ; en fait d'animaux, le sanglier. 
Toutes ces belles espèces domestiques auxquelles les ci- 
vilisations européennes doivent leur bien-être, leur su- 
périorité, leur magnificence, l'Europe les a empruntées 
aux autres parties de la terre. Toui ce que la nature 
avait relusé à nos climats, l'industrie hum/iine se l'est 
donné. Originairement, cette mère nature, rerum aima 
parera, avait peu favorisé le nord du globe ; l'homme 
' destiné il vivre dans nos contrées pauvres avait été doué 
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seatemeiit d'un cerveau plus riche que celui des autres 
races, et c'est à l'aide de ce cerveau privilégié qu'exer- 
çant sur le monde une sorte de mag'istrature écouonii- 
que, l'Européen a augmenté ses forces de toutes les 
forces cosmopolites du règne animal. A l'Asie centrale 
il a demandé le cheval, ë Ilnde et à i'Égj'pte le bœuf, à 
. la Perse la chèvre, à l'indostan la poule, à la Colcfaide 
le faisan, à l'Afirique la pintade, au Nouveau-Monde le 
dindon. Ainsi le règne animal qui existe en Europe est 
notre conquête. 

Cette conquête pacifique est-elle terminée? L'œuvre 
de la domestication des animaux est-elle accomplie T La 
science nous répond que non. L'histoire nous indique un 
très-grand nombre d'animaux exotiques sur lesquels 
l'homme pourrait certainement étendre sa main. La 
plupart de .ces animaux figurent dans les ménageries et 
dans les jardins zoologiques, mais ils y figurent comme 
simples objets de curiosité. Il faut d'ailleurs bien distin- 
guer entre ta possession accidentelle de quelques indi- 
vidus et la possession de la race. Certains animaux peu- 
vent être asservis, apprivoisés môme, sans être domesti- 
ques. La domesticité est un fait qui repose sur une loi, 
et cette loi, c'est l'bérédîlé des modifications acqmses. 
L'animal issu d'un père et d'une mère sauvages naît 
sauvage ; l'animal issu d'un père et d'une mère appri- 
voisés naît apprivoisé ; l'animal issu d'un père et d'une 
mère domestiques naît apte à la domesticité. Los inclina- 
tinnsjles caractères, les facultés, que les espèces soumises 
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contrafleot dans le commerce avec l'homme, se transmet- 
tent par voie de reproduction naturelle. Une sorte de pro- 
grès ient germe dans les oignes defantmat qui passe 
del'étatde nature à l'état domestique, et ce progrès, con- 
tÏDué de génération ea génération, dessine une nouvelle 
manière d'être. Cette tradition passive à laquelle par- 
ticipent^ Belon des degrés différents, tous les individus 
de la race) cette hérédité des caractères acquis justifie 
scientifiquement les efforts et les essais du genre humain 
pour introduire dans la création un règne animal k lui. 
Les artistes peavent admirer, si bon leur semble, les 
formes primitives de ces animaux des forêts sur lesquels 
la main de l'homme n'a rien imprimé ; libre k çux de 
préférer même les espèces sauvages, expression farouche 
des forces aveugles de la nature, aux espèces domes- 
tiqiies, sur lesquelles revivent les traits des différentes 
civilisations du globe. L'économiste, lui, envisage les 
faits à un autre point de vue : il apprécie dans les ani- 
maux les organes qui se rapportent à un ordre de ser- 
vices déterminés; il estime les formes vivantes dans le' 
développement desquelles nous avons un intérêt. Pour 
l'économiste, l'animal qui travaille ou qui nourrit 
l'homme n'est jamais laid, il a la poésie de l'utile. 

Nous venons de poser la loi, il nous faut dire mainte- 
nant pourquoi cette loi ne s'est point étendue à tous les 
membres de la famille zoologique. Desobstacles s'élèvent 
il la conquête du règne animal, et le premier de ces 
obstacles est dans la distribution géographique des êtres. 
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La natui'e, au moyen des climats, a limité, circonscritj 
localisé l'existeoce de chaque espèce vivante sur le 
glohe. Hfttons-Qous pourtant de le dire, cet obstacle, si 
sérieux qu'il soit, ne parait point être invincible. Toutes 
les fois que l'homme a vu pour lui un intérêt considéra- 
ble k s'emparer d'une espèce sauvage, il l'a fait, et les 
barnères topographiques, après un moment de résis- 
tance, se sont abaissées devant sa volonté persévérante. 
Jetez un coup d'œîl sûr le monde, et vous reconnaîtrez 
bien vit« que l'ubiquité de tel ou tel animal domesti- 
que est en raison directe des services que cet animal 
rend.à son maître. Les ôtres organisés, dans l'état pri- 
mitif, ne présentent pas tous les mêmes dispoùtions ni 
ta même répugnance è la domesticité. Il y en a évidem- 
ment de plus rebelles les uns que les autres, soit à l'ac- 
climatation, soit à l'apprivoisement; mais quand l'utilité 
d'uD animai est telleque les sociétés humaines n'au- 
raient pu ni se fonder, ni prospérer sans lui, on peut 
dire que sa conquête est décrétée en principe. Si donc 
l'homme ne s'est point approprié tes instincts et la chair 
d'uD plus grand nombre d'animaux domestiques, il ne 
faut en accuser ni les climats, ni les teaii>ératures dif- 
férentes du globe, ni les mœurs primitives des animaux 
réfractaires ; il faut plut6t dire que, ayant pourvu à ses 
besoins les plus urgents par l'assimilation d'une petite 
quantité d'espèces utiles, il a ralenti son action sur la 
nature organique, et abandonné une victoire qui deman- 
dait trop de sacriBces à sa paresse. 
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L'Europe ne possède encore que trente-cinq espèces 
domestiques, parmi lesquelles trente et une sont origi- 
naires de l'ancien monde et quatre de l'Amérique. Ëvi< 
demment, c'est trop peu, tous les naturalistes sérieux en 
conviennent; qiielques-uns ont même émis le voeu et 
conçu l'espérance d'acoroltre la famille de nos animaux 
utiles. Pouf se rendre compte de la somme de bienfaits 
que répandrait sur l'agriculture, sur l'industrie, sur les 
arts, l'acquisition des espèces exotiques confinées au- 
jourd'hui bien au delà des limites de l'Europe, il faut se 
flgurer la perte que feraient nos civilisations, si l'une des 
espèces d'animaux acclimatés depuis longtemps, comme 
le cbeval, l'âne, le mouton, le bœuf, la potile, venait à 
disparaître. La richesse publique en serait visiblement 
atteinte, et l'économie sociale aurait autant à déplorer 
une telle perte que l'histoire naturelle. Parmi ces ani- 
maux en effet, les uns contribuent ^ notce alimentation ; 
les autres, comme le mouton, servent en même temps 
à nous nourrir et à nous vêtir; les autres enfin, en qua- 
lité d'auxiliaires, prennentà la charge de leurs membres 
vigoureux une somme de travail qui, eux absents, retom- 
berait tout entière sur les bras de l'hmnme. Il a fallu la 
maladie des pommes de terre pour nous apprendre la 
valeur économique de ce tubercule et l'étendue (les se^ 
vices que Parmentier nous a rendus en le propageant: 
iaudra-t-il de même une épizootie générale et terriide 
pour nous enseigner de quelle importance est la culture 
du règne amxaait Di, tiilein avertite easumi La raîsmi 
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seule doit nous apprendre de quels bienfaits nous som- 
mes redevables aux premiers hommes qui ont accouplé 
les bœufs sous le joug, dompté le cheval, adouci le san- 
glier, et quelle reconnaissance attend dans l'avenir la 
main a^z heureuse pour doter l'Europe d'une nouvelle 
espèce domestique. 



m 

il doit suffire maintenant de passer rafudement en re- 
vue le règne animal pour voit, dans chaque grande di- 
vision de la vie organique, quels sont les types dont il 
est raisonnable d'espérer la conquête. • 

Aux carnassiers, l'Européen a demandé le plus utile 
et le plus mtellîgent de ses auxiliaires, le chien ; puis, 
cela fait, il s'est arrêté. Quelques personnes î^orantes 
des faits s'imaginent que si l'industrie humaine n'a 
point réclamé à- l'état de nature la plupart des grands 
carnivores, c'est qu'elle a reculé devant la férocité na- 
turelle de ces animaux. Là n'est point l'obstacle. Il y a 
des exemples de lions, de tigres, d'ours, de loups, de 
renards, fort traitables et même complètement appri- 
voisés. La hyène, qui est en général un objet d'aversion, 
la hyène que les naturalistes du dernier siècle avaient 
peinte sous des couleurs si sombres, la hyène, dis-je,i^ 
est déjà passée à l'état d'animal domestique dans une 
grande partie du continent africain, où elle rend les 
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services du chien le plus fidèle et le plus attaché à son 
mattre. L'éducaUon de la race féline est commencée : je 
ne parle pas du chat, cet hdte inconstant de nos demeu- 
res, qui n'a jamais voulu renoncer à son indépendance; 
je parle du guépard, dont la ménagerie d'Anvers possède 
un exemplaire, et qui dément par ses mœurs les pré- 
jugés vulgaires touchant la cruauté du tigre. Bon et do- 
cile dans l'état de liberté, il suit les seigneurs indiens à 
la chasse; prisoimier, il touche ses gefiliers eux-mêmes 
par la douceur de son caractère. Il est vrtù que le gué- 
pard présente quelques différences organiques avec les 
autres fêles. La partie antérieure du cerveau est plus 
élevée, et ses ongles non rétractiles sont autrement con- 
fQnnés que ceux du tigre; mais on se demande si ces 
caractères spécifiques sont fournis par la nature ou créés 
par l'éducation. C'est un champ de conjectures que je 
ne veux point ouvrir; il nous suiBra de savoir qu'au sein 
des familles zoologiques qui passent pour les plus re- 
doutables se rencontrent des animaux très- susceptibles 
de subir l'influence de l'homme. Il n'y a point de béteE 
féroces, en ce sens qu'il n'y a point d'animaux, au moins 
parmi les mammifères, incapables d'attachement et de 
, reconnaissance. C'est même une loi connue des natura- 
listes que chez la brute, comme chez l'homme, ia bonté 
est un fruit du développement de l'intelligence. Le? ani- 
maus qui se montrent les plus capables d'affection et de 
rapports avec nous ne sont pas ceux que la nature a 
le moins pourvus de moyens d'attaque; ce sont ceux 
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qu'elle a doués de plus d'esprit. Le cai^actère plus ou 
moins dangereux des animaux est si peu en rapport 
avec leur régime alimentaire, ou même avec la force de 
destruction dont ils sont doués, que la plupart des herbi- 
vores sont en général des êtres farouches, grossiersj et 
dont l^apparente douceur est souvent suivie d'un acte 
de brutalité, fl a fallu plus de patience, plus de courage, 
plus de travail, pour dompter le cheval et le taureau, 
qu'il n'en ebl fallu à l'homme pour conquérir la plus 
terrible des espèces carnivores, et si l'industrie agricole 
s'est adressée de préférence aux ruminants et aux solipè- 
des, c'est uniquement parce qu'elle y a vu une utilité 
plus immédiate. 

Cet obstacle écarté comme imaginaire, que reste-t-il ? Il 
reste la difficulté d'acclimatation. La plupart des carnas- 
»ers parmi lesquels les sociétés européennes pourraient 
recruter de nouveaux auxiliaires appartiennent à des 
climats brûlants ou glacés. Cette barrière, élevée par la 
nature k l'humeur envahissante de l'homme, est très* 
sérieuse; mais voyons » des raisons semblables ne s'op- 
posaient point à la conquête de nos anciennes races 
domestiques, et cherchons de quelle manière l'homme 
s'y est pris pour effacer les limites géographiques dans 
lesquelles ces mêmes espèces, à l'état sauvage, étaient 
emprisonnées. L'histoire nous apprend que nos animaux 
originaires des contrées chaudes n'ont pas bmsquemwit 
changé de patrie; ils n'ont point sauté d'un bond du 
midi au nord ; ils ont suivi la marche lente, régulière. 



graduée de la civilisation, qui s'avance pas à pas d'orient 
en occident, mais qui avance toujours. C'est par les ri' 
vages de la Grèce que le faisan de la Colchide et le paon 
de l'inde se sont répandus dans toute l'Europe ; la pin- 
■ tade el le furet, tous deux africains, ont été naturalisés, 
l'une en Italie, l'autre en Espagne, puis en Languedoc 
et en Provence, avant d'arriver jusqu'à nos contrées 
froides, où la pintade orne nos basses-cours et où le fu- 
ret réprime la trop grande multiplicité des lapins. Ainsi 
la voie est tracée. Si, comme il est permis de l'espérer, 
l'exemple donné par l'Angleterre et par la Belgique est 
suivi en Europe ; si des jardins zoologiques, à l'instar de 
ceux de Londres, d'Amsterdam, d'Anvers, de Gand, de 
Bruxelles, se fondent d'ici à quelques années dans d'au- 
tres villes plus aimées du soleil, et si, mariant l'histoire 
naturelle avec l'économie politique, ces établissements 
ajoutent à un but de plaisir un but d'utilité, la conquête 
du règne animal pourra faire de sérieux progrès. Suppo- 
sons, par exemple, deux jardins zoologiques situés l'un 
dans les environs de Venise et l'autre à Lisbonne : ces 
deux écoles d'acclimatation transmettraient, au bout 
d'un certain nombre de naissances, leura élèves et le ié- 
sultat de leurs essais à Marseille ou à Bordeaux, qui cor- 
respondraient avec le Muséum d'histoire naturelle de 
Paris, mis lui-même en relation avec les jardins zoolo- 
giques d'Angleterre, de Hollande ou de Belgique. La race 
nouvellement acquise par les soins de la science s'avan- 
cerait ainsi, d'étape en étape, vers une naturalisation 
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européenne. Dans cette maiche graduée, elle suivrait le 
même chemm géographique et parcnuFrait les mêmes 
phases mobiles de température que nos anciennes races 
domçstiq.ues ont traversées; seulement cette marche ar- 
tiâcielle serait accélérée par les lumières et par l'action 
de l'hygiène pratique. 

Dans cette série de carnassiers auxquels nous deman- 
dons des auxiliaires, il existe un animât qui pourrait 
nous rendre de grands services : c'est le phoque. Intelli- 
gent, doux, affectueuse, il a toutes les qualités qui prédis- 
posent à l'étal domestique. A Dijon, chez te direc- 
teur du cabinet d'histoire naturelle, vivait, il y a quel- 
ques années, un phoque tellement apprivoisé, que cet 
habitant des mers avait tout à fait modifié ses moeurs et 
ses habitudes primitives ; il n'allait presque plus dans 
l'eau et se plaçait l'hiver près de son maître, au coin du 
feu, le ventre sur la cendre tiède. Dressé par l'homme, 
le phoque serait pour la pêctie ce que te chien est pour 
la chasse. La seule difUcutté réside dans la circonscrip- 
tion géographique de cet animal. Les naturalistes ont '' 
, observé un fait dont ils se sont peut-être trop hâtés de 
déduire une loi. Le fait, le voici : aucun des animaux 
exotiques acclimatés maintenant en Europe n'est origi- 
naire d'une contrée plus froide que la nôtre. — On peut 
répondre à cela que la civilisation étant partie de l'Inde^ 
de la Perse, dé l'Egypte, il est tout naturel que nos ani- 
maux domestiques aient suivi dans sa marche vers l'occi- " 
dent celte civilisation dont ils étaient les ouvrages et les 
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membres indispensables. Il est vrai que les races du nord 
sont aussi descendues à plusieurs reprises sur le midi de 
l'Europe ; mais quelle différence dans la nature de ces 
mouvements! La marche de l'élément social qui s'a- 
vance d'orient en occident a toute la majesté de l'évolu- 
tion solaire, tandis que les déplacements des races sep- 
tentrionales ont toujours le caractère d'inva^ons tumul- 
tueuses. Une violence stérile a marqué partout le passage 
de ces torrents de barbares, qui, après avoir détruit les 
anciennes sociétés, ont fini par s'évanouir dans leur 
victoire. 

A supposer d'ailleurs que ce fait historique fût une loi 
de le nature, il ne saurait rien prouver contre la conquête 
probable du phoque. Quoique cet animal soit un hôte des 
mers du Nord, il vit dans des latitudes assez variées. Les 
câtes delà Hollande etdela Belgique pourraientconvenir 
à son éducation. Pour concevoir l'importance de cette 
œuvre, il faut se dire que sur cette solitude des men, 
sept fois grande comme la terre, l'homme ne compte 
jusqu'ici que des ennemis. De quel intérêt ne serait-il 
point pour lui de se faire, au milieu du peuple actuel 
des eaux, un allié, un ami, un compagnon, un auxiliaire 
qui le suivrait dans ses entreprises! Les résultats les plus 
positifs et les plus concluants ont été obtenus déjà surdes 
individus ; il ne s'agit plus que d'étendre les mêmes dis- 
positions à la race, et on peut dire que le phoqueest une 
conquête toute préparée-par la nature. 

Si de la famille des carnassiers nous passons ii celle 
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des herbivores, nous trouvons que l'Europe manque 
de plusieurs espèces domestiques auxquelles les civilisa- 
tioqs de l'Asie, de l'Afrique et du Nouveau-Monde doi- 
vent une partie de leurs richesses, celles que donnent le 
chameau, le dromadaire, l'bémione, le coua^a, le lama, 
l'alpacB. Le chameau etle dromadaire parleur sobriété, 
leur patience, la structure de leur estomac, qui leur per- 
met d'endurer la privation d'eau, rendraient dans les 
pays secs et montagneux de l'Europe des services que le 
meilleur cheval ne peut procurer. Au Jardin des Plantes 
de Paris, des dromadaires ont été longtemps attelés au 
maaége du puits, et l'on s'est assuré qu'un seul droma- 
daire équivalait pour l'ouvrage à deux forts chevaux. 
Moins de nourriture et plus de travail, ce serait là un 
profit tout clair pour la constitution économique des 
sociétés. 

Le lama est le chameau du Nouveau-Monde. Quoique 
faibleetlent, il nenous semble pointa dédaigner comme 
béte de sonune dans les pays pauvres et montagneux, où 
l'àne, le cheval et te mulet lui-même ont de la peine à 
se maintenir. L'accession de cet animal serait pour cer- 
tains départements de la France, notamment pour celui 
des Hautes- Alpes, une bonne fortune. Originaire des mon- 
tagnesles plus élevées du globe, le lama a le pas trës-sùr; 
il descend, lourdementchargé, des ravins très-dangereux, 
et se fraye entre les rochers, sur ie bord tnéme des préci- 
pices, une route où souvent l'homme renonce à l'accom- 
pagner. Le lama ne réclame presque aupun soin; il n'a 
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piesquepasbesoind'étreabrité contre les injures defiûr; 
il trouve lui-même et partout ses moyens de subsistance. 
Le lama conviendrait txtnune béte de^ somme à quel- 
ques localités, mais il conviendrait à toutes comme 
animal de boucberiè, car sa chair estestimée : sa laine, 
filée et préparée, donne des étoffes de prix. Le lama 
n'est d'ailleurs point comparable sous ce rapport à l'al- 
paca, dont le poil est aussi fîîi que le poil des ctiëvres 
de Cachemire et beaucoup plus long. La fabrication et 
la vente des tissus auxquels cette toison a servi de ma- 
tière ont longtemps constitué une des rares branclies 
' d'industrie et de commerce de ^Amérique du Sud. In- 
troduits tout récemment dans quelques contrées de l'Eu- 
rope, ces animaux ont déjà réussi à vivre sur plusieurs 
points et à se reproduire. Il n'y a guère de jardins zoolo- 
gtques oii, avec un peu de soin, on n'ait obtenu des 
naissances de lama et même d'alpaca. La race des lamas 
est déjà presque acclimatée en Hollande. Que ces essais 
continuent, et avant un demi-siècle ces animaux du Nou- 
veau-Monde pourront être regardés comme faisant partie 
de notre règne économique. Leur conquête, aujourd'hui 
assurée en principe, ne fera certes oublier ni le cheval, 
ni l'âne, ni le mulet, ni le mouton, maïs elle introduira 
un élément de plusdans l'agriculture et dans l'industrie. 
Enrichir par des auxiliaires nouveaux le système ac- 
tuel du mouvement, ce serait ajouter au bien-être et à 
la force productive des sociélés> Quelques naturalistes 
anglais ont pensé que, malgré leur caractère vicieux et 
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obstiné, le daw et le zèbre n'étaient point incapables 
d'éducation ; ils soutiennent même que, cultivés, leurs 
défauts deviendraient les germes de qualités précieuses 
pour l'homme,' telles que l'impétuosité, le coui'age, l'ar- 
deur. 11 est un autFe aiiinial moins farouche et doué 
d'une grande vitesse: — c'est» l'élan, connu aux États- 
Unis sous le nom de wapeti. Ce noble animal, l'oi^ueil 
des forêts américaines, fut introduit à Baltimore par un 
naturaliste allemand. Les Indiens l'apprivoisèrent, et il 
leur rendit bien vite tous les services d'un animal domes- 
tique : l'élan porte les fardeaux, lire les traîneaux sur la 
glace pendant l'hiveravecunerapidité extrême, el nourrit 
l'homme de sa chair, qui a de la finesse. Quatre élans 

, américains furent amenés en Angleterre dans, l'an- 
née iet7 et achetés fort cher par lord James Murray, 
qui obtint de ces animaux trois générations superbes, li 
y a quelques années, un élan fut vu à Londres, harnaché 
comme un cheval et emportant un tilbury avec une ad- 

• mirable vigueur. Cet animal paraît être de la race des 
élans antédiluviens dont les énormes débris fossiles se 
retrouvent pêle-mêle avec les ruines des forêts dans les- • 
quelles il cachait son inoffensive majesté. L'élan doit être 
dé^gné au ?èle des naturalistes qui s'occupent d'accli- 
matation. 

De tous les animaux néanmoins que dans nos climats 
tempérés l'industrie pourrait adjoindre aux auxiliaires 
actuels du travail humain, celui qui mérite le plus d'in- 
térêt', c'est le renne. Cet animal constitue presque toute 
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la ricbesse des peuples du Nord; il leur tient lieu à la 
fois de ta vache, du mouton et du cheval, car il les nour- 
rit de son lait, les réchaufie de sa laine et transporte 
leurs fardeaux ; sa chair est excellente. Ou comprend 
tout de suite de quel prix serait pour nos campagnes 
l'accession d'un animal utile à tant de points de vue. Une 
telle conquête h déj^ tenté l'ardeur des Anglais ; des es- 
sais ont été entrepris dans ces defnières années pour 
introduire le renne, sur une certaine échelle, dans les 
contrées froides de la Grande-Bretagne. Ces essais, nous 
sommes forcé de le dire, n'ont point été heureux. On ne 
peut accuser de cet insuccès le changement de régime 
diététique, car la mousse qui forme la principale nourri- 
ture de cet animal abonde en Ecosse. Reste donc la dif- 
ficulté d'acclimatation. Le renne, comme en général tous 
les animaux du Nord, adhère, on ne saurait le nier, avec 
une ténacité extrême aux conditions géographiques dans 
lesquelles l'a plucé la nature. Toute la question est de 
savoir si cette ténacité est invincible. On ne saurait ea ■ 
vérité rien conclure des essais qui ont été tentés jus- 
. qu'ici. L'art de l'acclimatation consiste avant tout à mé- 
nager les nuances du changement. Tout être organisé est 
susceptible ~de céder à l'action desmoditications combi- 
nées,-mais c'est à la condition expresse que cette action 
sera lente, graduée, insensible. Un aninjalarracbéviolem- 
mentà sa situation originaire prend diiïcîlement racine 
dans la patrie artificielle qu'un lui destine. Pour bien faire, 
il faut que l'industrie ait eu soin de [H^pareren quelque 
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sorte les conditions géographiques de cette nouvelle ré- 
sidence. Le renne est trës-répandu en Nbrwége, où l'on 
estime beaucoup ses services, soit comme objet de luxe, 
soit comme auxiliaire de l'homme, soit encore' comme 
animal de boucherie. Pour amener ce froid habitant des 
glaces dans les climats modérés de l'Europe, il faudrait 
un système de transitions organisées ; sa race devra s'a- 
vancer d'étape en étape sur les bords de la Baltique ou 
de ta mer du Noi-d. Des jardins zoologiques conçus d'a- 
près cette idée, et réalisant du nord au midi une échelle 
mobile de températures, seraient seuls capables d'enri- 
chir notre règne domestique d'un sujet si docile et si 
précieux. Anvers pourrait jouer vis-à-vis des animaux 
polaires le rOle que Marseille est appelé -à jouer ^is-à-vis 
des animaux de l'Afrique; c'est un pied-à-lerre où le 
renne viendrait se poser, après avoir passé parle Dane- 
mark et par, la- Hollande, et d'où il pourrait peut-être se 
répandre plus tard dansl'intédeur de la France. Le cli- 
mat de la Belgique, surtout celui d'Anvers, est un climat 
peu favorisé do soleil, qui ne convient guère aux essais 
de naturalisation en ce qui touche les races du Midi ; 
m^s cette disgrâce elle-même deviendrait une condition 
heureuse et féconde pour la conquête des races du 
Nord (1). 
Notre régime alimentaire est pauvre, comparé surtout 

(l) On a an exemple de la raiiidilé avec, laquelle la conquête du 
renne est capable de se propager, quand eUe rencontre dos coDdIlioDS 
favorables. En 1773, treize rennes furent exportés de ^o^wél!e en Is- 
lande; trois senleAient arrivèrent au but de leur voyage. On la lâcha 
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aux richesses vivantes que la nature a répandues sur le 
globe, et dont l'Européen, quoique le plus industrieux 
des hommes, ne s'est encore approprié qu'une très-fki- 
ble partie. Il serait trop long de passer en revue toutes 
les espèces exotiques du mamniifôTes dont nos tables 
pourraient s'enrichir ; mais il en est une qui se recom- 
mande par sa grande taille, par l'abondance de sa chair 
et par la facilité de sa conquête : nous voulons parlerdu 
tapir américain. Le laptr est l'hippopotame du Nouveau- 
Monde, de même que le lama en est le chameau. Ce 
pachyderme compléterait la race de nos cochons domes- 
tiques, dont l'utilité est proverbiale. Une considération 
doit nous diriger non-seulement dans la conquête du ta- 
pir, mais dans celle ducabiai, delà vigogne, de la gazelle 
et de tant d'autres espèces i;iconnues en Europe, que 
réclament, soit notre économie alimentaire, soit notre 
industrie. Tous les animaux qui se sont hiissé réduire à 
l'état domestique se sont considérablement accrus en 
nombre malgré les sacrifices imposés à leur race par nos 
besoins ; tous les animaux, au contraire, qui ont persiste 
à vivre dans l'état sauvage diminuent de jour en jour. 
Quelques-iiîis même tendent, selon toute vraisemblance, 
à s'efTacer du monde. A mesure que la civilisation s'a- 
vance sur le globe, elle refoule le règne animal. Les 
grandes espèces surtout ne peuvent se maintenir à l'état 

dans lea montagnes, où lU prospérèrent et se multiplièreot tellemenl 
que, quarante ans après. Il n'était pas rare de rencontrer dans plu- 
sieurs parties de l'Islande des troupeaux de cinquante à ceotrennes. 
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libre dans le voisinage des sociétés. Que l'Afrique et 
l'Asie suivent un jour l'exemple du Nouveau-Monde, que 
la hache du pionnier ouvre sur cette vieille terre un che- 
min à la colonisation, et les races sauvages auront'à choi< 
sir entre cçs deux alternatives, — passer dans le do- 
maine de l'homme ou disparaître. En favorisant les essais 
qui doivent accroître le groupe de nos animaux domes- 
tiques, la science ne servirait pas seulement les intérêts 
de l'économie sociale ; elle ferait acte de conservation 
naturelle. Plusieurs races sauvages de ruminants, circon- 
scrites dans des régions peu étendues, exposées aux atta- 
ques perpétuelles d'ennemis tels que le lion et le tigre, 
dénoncées comme la girafe par la grandeur de leur taille 
et par l'éclat de leurs couleurs, sAit menacées de passer 
dans quelques siècles à l'état de races perdues, si elles ne 
cherchent une protecliqn sous la main de l'homme. 

Cette crainte n'est point chimérique ; elle s'appuie sur 
des iatts. On a déjà l'exemple d'un animal qui s'est éteint 
depuis les temps historiques. Du dodo, grand oiseau à 
ailes courtes, découvert dans l'Ue de France quand l'ile 
de France était encore inhabitée, il ne reste qu'une des- 
cription écrite, une jambe qui figure au Briihh Muséum, 
et une peinturequi a, dit-on, été prise sur l'animal vivant. 
Voilà donc un oiseau, qui, par suite de l'introduction de 
l'homme dans certaines contrées de l'Afrique, a été re- 
joindre les espèce^ perdues du moufle antédiluvien. Le 
même sort paraît réservé à Vému et au kanguroo ; l'un 
et l'autre se retirent rapidement devant les progrès de la 
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colonisation en Australie, et si la science ne vient à leur 
secours en les acclimatant chez nous, ces deux animaux 
seront, dan? quelque temps, comme le dodo, extiipésdu 
globe. 

Il est un autre animal précieux pour l'industrie qui 
convoite $& peau, estimé à cause des qualités desa chair, 
et qui, en raison même de ses services, semble promis à 
une extermination certaine, quoique plus ou moins éloi- 
gnée : c'est le .castor. Traqué par les Indiens du nord 
de l'Amérique, que la civilisation traque à leur tour, le 
castor échappera malaisément à la guerre qui lui est dé- 
clarée, s'il neréussit à se faireadopter par son ennemi. 
L'homme n'adopte, iiestvrai, les animaux alimentaires 
et industriels qu'en vue de les détruire ; mais cette des- 
truction régulière, organisée, corrigée d'ailleurs par les 
soins de la reproduction, ne compromet point l'existence 
de la race, comme font les fureurs de la chasse et de la 
pécbe. Si les craintesexpriméespar quelques naturalistes 
sur l'avenir de certaines espèces sauvages ne manquent 
point de Tondement, s'il est vrai que les faits dûnnent à 
ces appréciations une valeur de pn>babilité, il faut ou 
accuser la nature d'imprévoyance, ou conclure que tous 
les animaux sont destinés à devenir domestiques, et que 
la perpétuité de leur existence sur le globe ne pourra 
être assurée qu'à cette condition. 

La conquête des races exotiques, cette œuvre de con- 
servation et de prévoyance, fait des progrès insensibles, 
mais sûrs. Hier le kanguroo était a peine connu ; aujou^ 
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d'bui on peut déjà fonder des espérances sérieuses sur la 
naturalisation de cet animal dans nos climats. Des nais- 
sances de kanguroos ont été obleDues par quelques 
établissements d'histofre naturelle. Il serait intéressant 
pour la science d'observer dans quelle proportion la do- . 
mesticité modifierait chez nous les mœurs de ce didelpbe. 
Cest une loi que les parties du monde à situation excen- 
trique d(Hinent naissaacg à un règne animal extraordi- 
naire. Si celte loi géographique est aussi bien appuyée 
sur les faits que nous le croyons, si les êtres organisés 
sont en quelque sorte les puissances animées des régions 
oii ils ont reçu le jour et où ils continuent de vivre; si, 
sur l'inspection de leurs caractères extérieurs et de leurs 
habitudes, on peut se faire une idée du pays dont ils 
sont originaires, quiconque_ voit le kanguroo a pour 
ainsi dire vu l'Australie. Cet animal qui Ëaute plutôt qu'il 
ne marche, dont l'attitude est très-souvent verticale, et 
auquel sa queue, quand il se tient debout, sert de pilier, 
cet animal est calqué sur les circonstances topographi- 
qufls au milieu desquelles il vit. Sa grande taille, la force 
considérable de ses membres postérieurs, les bonds de 
. douze à vingt pieds de haut qu'il exécute avec aisance, 
tout annonce une contrée où, comme le rapportent les 
voyageurs, croissent de distance en distance d'énormes 
touffes d'herbe, et ou la vue s'élance de roc en roc, de 
buisson en buisson. Quelquesnaturalistesanglaisontat- 
finné que les kanguroos, élevés et domestiqués depuis 
longtemps sur les côtes de l'Australie, avaient perdu 
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dans cette nouvelle manière de vivre leur allure sacca- 
dée, que l'élévation et la force de leur taille avaient dimi- 
nué, et qu'ils faisaient plus fréquemment usage de leurs 
quatre pattes pour courir. Si ces faits étaient confirmée 
- sous nos yeux par l'expérience, ils éclaireraient une 
question d'histoire naturelle restée jusqu'ici fort obscure: 
quel est le degré d'influence exercé par les cii-constances 
extérieures sur l'organisation ^ les mœurs des êtres vi- 
vants? 

Si des mammifères nous passons aux oiseaux, ici en- 
core nous trouverons que la main de l'homme a été 
beaucoup trop économe de ses conquêtes. Au moyen 
Age, alors que la société était fondée sur la prédomi- 
nance de l'élément militaire, l'art de la fauconnerie te- 
nait une grande place dans, le monde. Les caractères de 
Ift féodalité, la vie dechftteau, les mœurs de cette san- 
glante époque se reflétaient dans les habitudes de l'oi- 
seau de proie, doni l'éducation ne faisait que diriger les 
instincts sauvages et destructeurs. L'art de la fauconne- 
rie a disparu avec la hiérarchie des castes, avec les grandes 
fortunes d'épée, avec le pillage et la dévastation. L'édu- 
cation actuelle de notre règne animal domestique doit . 
refléter les traits d'une société industrieuse qui aspire 
au bien-être sans doute, mais qui compte fonder sa pros- 
périté matérielle sur les conquêtes de la paix et du tra- 
vail. La chasse exprime l'enfance de notre action sorte 
espèces alimentaires, comme le butin auquel fa guerre 
donne naissance exprime l'enfance de l'économie polili- 



que. Le choix des raees ornilhologiques dont l'acclima- 
tation peut enricbir nos volières, nos parcs ou nos bas- 
ses-cours, doit être dirigé aujourd'hui, non par un fol 
orgueil, ni par un but de déprédation, niiùs par la re- 
cherche de l'utile et par le respect de tous les droits. 

Un obstacle s'opposait jusqu'ici à ce que les grandes 
espèces d'oiseaux exotiques se reproduisisseot dans nos 
Glùnats; on n'avait jam^s pu obtenir que les ceufe d'au- 
tcuche et de casoar donnassent lieu à des naissances par 
les voies naturelles. Aujourd'hui les naturalistes ont le 
droit de compter, pour le succès, sur la puissance des 
incubateurs hydrauliques dont la Grande-Bretagne a 
perfectionné l'échelle. Déjà des œufs d'autruche et de 
casoar ont été soumis à. ces appareils ; une vive curiosité 
s'attache à cette incubation artificielle, que l'on voit se 
faire à travers une vitre. Si ces essais réussissent, l'in- 
dustrie nationale ne sera bientôt plus tributaire de l'A- 
frique pour ces belles plumes qui font l'orgueil et' la 
parure des femmes. C'est, dans tous les cas, un spectacle 
digne de l'homme que d'assister au silencieux travail de 
la germination de l'œuf, à l'éclosion des petits, il tous 
ces mystères, en un mot, que la femelle de l'oiseau en- 
aevelif d'ordinaire sous ses ailes, et qui sont révélés cette 
fois par l'instrument dispensateur indiscret de la chaleur 
et de la vie. 

Le zèle des acclimatateurs devra s'attacher surtout b la 
famille des giillinacés. La série de nos volailles est jus- 
qu'ici peu variée ; il y manque une foule de sujets que 
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possèdent soit l'Afrique, soit l'Australie, soit le Nouveau- 
Monde. Il nous suffira d'indiquer le hocco et le pauxi. 
Quand on considère les mœurs familières de ces oiseaux, 
quand on sait avec quelle facilité ils passent de l'état de 
nature à l'état domestique, quand on songe qu'ils ont 
été depuis longtemps apprivoisés dans plusieurs parties 
de l'Amérique du Sud, on est, en vérité, surpris de 
chercher ces oiseaux sur nos tables et de ne les point 
trouver. Que le hocco puisse s'habituer à nos climats, 
c'est ce qui ne doit plus former pour nous l'objet d'un 
doute. Le hocco a déjà été naturalisé une fois en Hol- 
lande, où il devint aussi prolifique au bout de quelques 
mois que la plupart de nos volailles communes. Cette 
conquête avait été commencée un peu avant la première 
révolution française, et elle serait assurée maintenant 
sans les troubles civils et les guerres qui traversèrent 
alors la Hollande. L'établissement dans lequel la con- 
qilSte du hocco avait été entreprise fut emporté par l'o- 
rage; la nouvelle race domestique fut dispersée, les 
soins et les peines donnés à l'éducation de cet oiseiu se 
trouvèrent pei'dus. Si les naturalistes regardaient moins 
aux grande intérêts de l'humanité qu'aux pertes et aux 
inconvénients qui les touchent, ils aurdent là un beau 
motif d'incriminer les révolutions. Quoi qu'il en soit, la 
conquête du hocco est aujourd'hui à recommencer: 
cette charge incombe aux jardins zoologiques. L'intro- 
duction de cet oiseau dans nos climats serait désirable 
à plus d'un point de vue : non-seulement sa taille et sa 
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beauté le recommandeot aux amateure, mais il serait 
encore recherché sur nos marchés pour l'excellence de 
sa chair, qui surpasse, dit-on, en saveur, celle du faisan. 

La famille des poissons nous a encore moins fourni 
d'espèc«sétrangère3 que la famille des oiseaux. Jusqu'id, 
l'bopime en est presque réduit à se nourrir des quelques 
espèces ichthyologtques dont l'avare nature a peuplé les 
lacs, les fleures, les rivières, les étangs, sur le bord 
desquels il est destiné à vivre, et cependant le cyprin 
doré, si commun dans nos villes, qu'il foTine souvent le 
seul luxe du pauvre, le cyprin doré est là pour nous dire 
qu'on peut enlever uii poisson ii son soleil natal, fût-ce 
celui de la Chine, et lui donner pour patrie les contrées 
les plus brumeuses. La pisciculture est encore dans l'en- 
fance, mais cet art est appelé à faire des progrès incalcu- 
lables. Les nouveaux appareils que la Grnnde-Bretagne 
vient de se donner permettent d'observer à travers une 
cuve de cristal les mœurs, les amours, les naissances des 
poissons et des mollusques. Une telle étude de la vie 
aquatique servira, sans, aucun doute, à diriger notre ac- 
tion avec connaissance de cause sur les diverses tribus 
' d'un peuple qui se couvrait jusqu'ici contre nos regards 
des voiles et des profondeurs de son élément vital. Cette 
invention n'est rien, comparée à l'œuvre de la féconda- 
tion artificielle. 

Non contente de créer des animaux à volonté, comme 
le chimiste forme des sels, la science a voulu faire mieux 
encore; elle a voulu, en croisant la semence d'une es- 
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pèee avec celle d'une autre espèce, produire des espèces 
nouvelles. Quoique (es essais tentés jusqu'ici n'aient point 
été heureux, des physiologistes parmi les plus éminents 
n'ont point p^u l'espoir de réussir un jour. 'Substituer la 
maindel'honinieaux actes delà nature, cen'estpointseu- 
lementpourlascienceune conquête d'amour- propre,^'est 
avant tout une conquête d'utilité. Tout en s'atlachant aux 
limites du connu , on commence déjà à repeupler nos 
étangs, et par suite nos rivières, que menaçait de solitude 
ié mouvement de la navigation à la vapeur. Cet art pour- 
rait être d'un grand secours, appliqué à des essais de 
conquête sur les nombreuses familles que nourrissent les 
eaux de l'Afrique, de l'Asie et du Nouveau-Monde. S'en 
tenif aux poissons que le hasard du climat a mis à por- 
tée de nos 'filets, c'est agir à la façon du sauvage pour 
lequel il n'y a de fruits et d'animaux que ceux de sa con- 
trée ; le propre de l'homme civilisé, au contraire, c'est 
de forcer la mmn parcimonieuse de la nature en substi- 
tuant^ à la distribution originelle des êtres une distribu- 
tion motivée par les besoins économiques des sociétés. 
Nous venotis d'indiquer lesservices que les jardins zoo- 
logiques pourraient rendre en devenant des écoles d'ac- 
climatation. Conquérir des espèces nouvelles, c'est un 
iioble motif d'émulation ; mais une œuvre non moins 
utile serait le perfectionnement des anciennes espèces 
domestiques. Il y a un art qui consiste à modifier les 
races. C'est même à cet art que la Grande-Bretagne doit 
une partie de ses richesses. Quoique le genre du chien. 
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du bœuf, du cheval, du mouton, du porc, de la chèvre, 
de la poule, se retrouve dans la nature, on peut dire que 
ces animaux sont de Création humaine. Une tente action 
économique a changé leurs rapports, leurs moeurs, les 
lois, de leur fécondité naturelle ; elle a même produit chez 
eux des formes inattendues qui se rapportent à un nou- 
vel ordre d'utilité. Voyez par exemple la race des bœufe 
de Durham : l'Angleterre a marqué sur ces animaux 
comme sur ses autres ouvrages, les traits d'uneagriculture 
etd'uneindustrie puissantes. Lés cornes de ces ruminants 
étaient inutilesà l'alimentation : l'Anglais asuppriméles 
cornes ; il a développé les parties charnues du boeuf aux 
dépens de la charpente osseuse, il acultivélespartiesdéli- 
cates que convoite notre gourmandise, et, grâce à cet in- 
cessant travail de la volonté, il a fait des animaux que la 
nature n'avait point soupçonnés. Le développement des 
autres espèces alimentaires a été poussé avec non moins 
d'ardeur,de telle sorte qu'en augmentant le volume et la 
qualité de ses anciens animaux domestiques, la Grande- 
Bretagne a augmenté ses ressources sans recourir à de 
nouvelles conquêtes sur l'état sauvage. Que dire de l'é- 
ducation du cheval ? Cet animal farouche et borné qui> 
chez les peuples primitifs, s'applique seulement aux 
exercices de la guerre, les Anglais se le sont complète- 
ment assimilé ; ils onttiréde M un auxiliaire qui, par ses 
formes et ses inslincta variés, se prête aux besoins les 
plus compliqués de l'agriculture et de l'industrie. Ac- 
croître les forces des anciennes races domestiques, c'est 
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accroître la somme de bien-être que nous sommes en 
droit d'attendre de leurs services. Les directeurs des jar- 
dins zoologiques auraient donc encore, sous ce point de 
vue, une mission à remplir : ces établissements pour- 
raient devenir de véritables institutions économiques 
d'histoire naturelle. Laculture du règne animal, en aug- 
mentant les moyens de subsistance et les instruments de 
travail, pourvoirait, dans une certaine mesure, au sou- 
lagement des classes laborieuses. 

L'art d'améliorer les races s'appuie sur des lois au- 
jourd'hui connues, et la première de ces lois, c'est l'héré- 
dité des caractères acquis. Les êtres organisés tendent à 
reproduire par voie de génération non-seulement le type 
de leur espèce, mms encore les circonstances fortuites 
qui ont modifié, altéré ou embelli ce type fondamental. 
Les causes accidentelles et fugitives peuvent ainsi donner 
naissance à des formes stables. Sur ces principes^ il s'est 
établi une science pratique dont les résultats sont aussi 
merveilleux que profitables ii la richesse publique des na- 
tions. En agissant sur les individus du règne animal, 
l'homme agit par voie de transmission sur la race ; il 
sculpte ainsi dans la vie l'idéal de ses besoins et de ses 
désirs. Aux formes primUives de la nature il substitue 
des formes belles, si l'on peut ainsi dire, d'utilité. Les 
variétés naissent sous sa main : il allonge ou raccourcit les 
membres antérieurs et postérieurs du cheval; il charge 
de chair les parties succulentes du bœuf, il accroil le 
volume de la queue dans cei-tains moutons et te nombre 

r,ni--^iT,GtK><^[c 



ET LA VIB HOLLANDAISE. iTH 

des cornes dans quelques autres; par le croisement, il 
engendre des races nouvelles de mammifères et d'oî- 
seauK, dont il façonne jusqu'au poil, jusqu'à la plume. 
Ce ne sont pas seulement quelques caractères phy^- 
ques, extérieurs, qui sortent des modifications impo- 
sées à ranimai par ta volonté de l'homme ; les instincts 
les plus surprenants, les plus détournés, souvent même 
les plus opposés en apparence aux mœurs de l'état 
sauvage, s'enracinent par l'habitude et par l'éducation. 
Non-seulement l'animal acquiert les facultés que l'art 
lui communique, mais encore il perd celles dont l'a- 
vait pourvu la nature. Ses anciennes dispositions s'ef- 
facent, ses goûts primitifs se perdent dans ta croissance 
organique de la race et dans les nouvelles manifesta- 
tions dont elle s'enrichit. Ce n'est plus le même être : 
l'animal ainsi modifié, moulé en quelque sorte sur les 
appétits, les convoitises, les caprices ou les calculs de 
l'homme, est un véritable produit industriel. Les jardins 
zoologiques où de pareilles expériences seraient tentées 
deviendraient en quelque sorte des fabriques de la 
science et de la vie. Les espèces domestiques, acclima- 
tées ou perfectionnées, constituent en effet de véritables 
produits. L'homme agit sur les animaux, conune il agit sur 
toutes les matières premières ; il leur donne une destina- 
tion, un but, une valeur; il se montre, en un mot, yts-à- 
vis d'eux, créateur d'utilité. 

li ne faut pas croire que les animaux dégénèrent en 
dévenant domestiques. Pour la plupart de nos espèces 
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acclimatées, l'éducation aété, au cdntFaire, la sourced'or^ 
nements nouveaux. L'homme a développé la taille, per- 
fectionné la structure, accru l'énergie prolifique de la 
plupart des animaux soumis à son action immédiate et 
continue. Il est pourtant vrai de dire qu'après un temps 
de domesticité les races ont besoin de se retremper 
dans la nature. Nous avons vu en Belgique des porcs nés 
do sanglier et du cochon domestique, dont la taille, l'al- 
lure et la corpulence étaient remarquables. La race de 
nos dindons gagnerait à remonter vers sa souche. Les 
dindons sauvages de la Pensylvanie sont de superbes et 
volumineux oiseaux dont les couleurs se sont éteintes et 
les formes amoindries en passant de l'état de,iiature dans 
nos basses- cours. Qui ne sait que les races humaines, après 
avoir traversé le progrès et la civilisation, ont de même 
un intérêt réel à se régénérer dans le croisement avec 
les races jeunes et primitives? Les jardins zoologiques, 
ayant sous la main la plupart des types originels, 'pour- 
raient de temps en temps renouveler le sang de nos ani- 
maux domestiques dans le sang des animaux sauvages. 
On s'est dégoûté de l'art pour l'art, on se dégoûtera de 
la science pour la science. Connattre et comprendre 
tout ce qui vil, c'est un charme sans doute; mais se 
servir des ressources que nous propose la nature pour 
augmenter la force et la prospérité dès nations, c'est un 
devoir. 

A tous ces essais d'éducation, à ces tentatives de con- 
quête sur la nature, il y a maintenant un obstacle qui 
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s'élève, et cet obstacle est la découverte de la vapeur. 
Les lois dumouvcmentsont changées. Nous sortons de 
l'âge des baies de somme, et nous entrons dans l'Jlge des 
machines. Que sont le cheval, le chameau, le buRIe, 
qu'est l'éléphant lui-même auprès de ces puissantes loco- 
motives, créatures du progrès, animaux de l'industrie? 
Cela soufBe, respire, mai^e, rugit, s'egite ; cela vit. Il 
est à craindre que le nouveau règne mécanique ne dé- 
tourne l'attention de l'homme et ne suspende la har- 
diesse de ses entreprises sur le règne animal. En France 
surtout, c'est une conséquence des prt^ès récents que 
de faire négliger les ancieriDes conquêtes. Tant s'en 
faut pourtant que cette concurrence des machines efface 
les services si réels et si sérieux des auxiliaires eniprun-- 
tés à la nature vivante. L'industrie et l'agriculture au- 
ront toujours besoin des bétes de somme poui^les trans- 
ports à courte distance. Le télégraphe électrique a beau 
casser l'aile à nos pigeons voyageurs, ce sera longtemps 
encore un art ingénieux que celui qui consiste à réunir 
les distances par le vol de ces messagers. Le progrès 
de la mécanique et l'amélioration des races peuvent 
d'ailleurs marcher de front. L'Angleterre, tout en créant 
son peuple de machines, n'a point négligé d'accroître 
les forces et la valeur de ses animaux domestiques ; elle 
a compris, au contraire, cette grande nation, que du 
Concours des deux forces devait sortir le développe- 
ment de la puissance économique des sociétés. 
En résumé, on l'a vu, les animaux domestiques sont 



1 1,.^-i ht Google 



«78 LA NËBBLANOK 

les ouvrages- de l'homme et les toonuments de son his- 
toire. La plupart des espèces les plus communes et les 
plus répandues dans nos contrées sont origîntûres du 
centre de l'Asie j elles remontent, comme uos langues, 
nos premiers instruments de travail agricole et nos erts 
utiles, au berceau de la civilisation. La guerre ayant été 
dans le passé le lien des races et l'agent des communica- 
tions à distance, llntroduction de la plupart des sujets du 
règne domestique dans nos climat a été le foit des expé- 
ditions militaires. Les historiens, qui aiment à trouver 
des compensations dans le mal et une sorte d'utilité dans 
les fléaux, peuvent partir de ces conquêtes solides, pro- 
fitables et précieuses, pour absoudra. ce que les autres 
conquêtes ont de violent et de fectice. Il ne faut pour- 
tant pas jouer avec ces antithèses et ces contradictions 
morales. {^ mal n'est point nécessaire à l'accomplisse- 
ment du bien. L'empire de l'homme sur les animaux 
peut désormais s'établir sans le concours du sabre. 
Aujourd'hui que les voyages, l'industrie, la science, la 
vapeur, tendent à nouer entre les diverses répons du 
globe des rapports pacifiques, nos victoires sur la nature 
doivent se passer du levier de la force. Les jardins zoolo- 
giques, ces établissements nés d'hier, sont appelés, si 
les directeurs comprennent leur mts^on, à organiser 
l'action de l'homme vis-à-vis des animaux, à constituer 
l'échelle graduée des températures, et à enrichir ûnsi 
notre régime alimentaire de toutes les espèces exotiques 
dont nos climats sont déshérités. 
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Un fait n'est point assez présent à l'esprit des iiatura* 
listes, c'est que la plupart des objets de consommation 
qui entrent dans le mouvement des sociétés modernes, . 
le sucre, la pomme de tetre, le riz, le café, sont d'origine 
exotjque et d'introduction plus ou moins récente. L'ali- 
mentation de l'homme s'est, pour ainsi dire, renouvelée 
depuis deux ou trois siècles ; mais les végétaux seuls ont 
fait les frais de cette révolution économique. Le règne 
animal, si ricbe pourtant, n'a fourni presque aucune 
ressource nouvelle aux besoins croissants des popula- 
tions. Nous vivons sur les espèces fort peu nombreuses 
que l'art des anciennes sociétés a réunies. La découverte 
du Nouveau-Monde ne nous a encore donné que quatre 
espèces domestiques dont la principale est le dindon, et 
cependant les hôtes primitifs de cette partie de la terre 
s'effacent chaque jour sous les pas de l'homme et recu- 
lent devant la civilisation qui s'avance. 11 est temps que 
la science se préoccupe des besoins matériels de la 
société et qu'elle avise à les satisfaire dans la mesure de 
ses moyens. Le règne animal, pris au point de vue éco- 
nomique, représente une somme de services; cette somme 
est susceptible de s'accroître ou de diminuer selon que 
l'art dirigera sur les espèces domestiques une action plus 
on moins efltcace. Beaucoup des races sauvages restent à 
conquérir, beaucoup des espèces conquises restent k 
perfectionner. Les animaux domestiques, ces monuments 
de la civilisation pétris dans la chair; sont des ouvrages 
inachevés. L'Angleterre a montré ce que pouvait l'art 
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d'améliorer 1(» races ; elle a montré par quelle voie on 
parvenait, avec la même matière sous la m^in^ a faire de 
nouveaux instruments de travail et de nouveaux moyens 
de subsistance. Agir ainsi, c'est accroître le capital social 
des nations. La richesse économique est toujours con- 
quise sur la pâture; mais en Redonnant pour auxiliaire 
le règne animal, Thonime intéresse au dénomment de 

cette lutte les alliés que La nature elle-même lui fournit ; 

il les dirige, il les cultive, il augmente leurs forces, et au 

bout de cette œuvre opiniâtre il récolte du champ de la , 

vie ce qu'il y a semé. 
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11 n'est guère d'histoire plus mal connue que celle 
des Pays-Bas. Lea limites imposées par un territoire 
restreint fi la langue nafionale, la réserve naturelle au 
caractère hollandais, l'orgueil blessé des grandes puis- 
sances auxquelles la petite république des Provinces- 
Unies a autrefois disputé si vaillamment la terre et la mer, 
telles sont sans doute les causes du peu de retentissement 
qu'ont en, au delà du théâtre oii ils se sont accomplis, 
des événements dignes de mémolfe. Des écrivains néer- 
landais ont à la vérité réclamé contre ce silence et cet 
oubli ; mais qui les a lus ? Je me propose d'indiquer 
quelques-unes des sources auxquelles l'histoire des Pays- 
Bas doit être puisée. J'ai dit ce qu'est aujourd'hui la 
nation hollandaise : je dois montrer encore comment 
se sont développés ses institutions, son commerce et ses 
rapports extérieurs. Ainsi se compléteront mes précéden- 
tes études sur la Néerlandc (1). 

(I) C<!3 travaux ont paru dans la Bévue des deux Mondes de iiàh 
à 1856. Voye» pour 1B57 el ISSS les eicellsnls vésumés danc 
. VAttnunire de cette Reuue. ' 
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Quelles sont les origines de la population actuelle des 
Pays-Bas ? L'opinion générale des historiens^ et notam- 
ment de Junius, Dousaj Grotius et Scriverius, est que les 
modernes Néerlandais descendent des anciens Bataveg. 
Les Bataves furent de toal temps les alliés des Romains. 
Même après l'insurrection de ces barbares sous Civilis, 
des rapports d'amitié se rétablirent entre euiL et les 
conquérants du monde. On comprend que l'amour- 
propre national des Hollandais attache une certaine 
importance à une filiation qui leur donne pour souche 
une race vaillante, libre, combattant à cAté du premier 
peuple de l'univers. Ce point d'histoire a pourtant été 
controversé. Épuisés par de continuelles levées de trou- 
pes et par de sanglantes batulles, dont le succès fiit 
souvent db à leur valeur ^ les Bataves, ces derniers 
soutiens de l'empire chancelant, ont, dit-on, vraisembla- 
blement été écrasés et anéantis dans la chute del'ancienne 
Rome. Les flots de nations germaniques, tes Saxons^ tes 
Franks, les Gauches, en se précipitant sur les limites de 
l'empire romain, durent balayer au loin les alliés, les 
frères d'armes du peuple déchu {socti, amici et todales 
populiromaniy, et effacer les traces d'une existence sociale 
qui leur était odieuse. En fait, vers VIO, le nom des 
Bataves disparaît de l'histoire pour ne plus se montrer; 
il n'en est fait aucune mention dans la suite des change- 
ments que subit le thé&tre de leur ancienne puissance- 
a Cette nation, dit un historien hollandais du dix-huitième 
siècle, Wagenaar, semble avoir été en partie exterminée 



■ ,Go(v^[c 



ET LA VIE HOLLANDAISE. S«S 

par lés armées latines, en partie transplantée par les 
Romains, en partie détruite par tes aventuriers venus du 
Nord ou arrachéfl du sol natal, en partie mêlée aux 
Franks, aux Saxons, aux Prisons, tellemeut qu'à dater 
du cinquième siècle il est difficile de trouver beaucoup de 
sang batave dans les veines de ceux qui habitent l'ancien 
territoire de ces barbares, a De (elles raisons doivent sem- 
bler spécieuses au point de vue de l'histoire ; mais la 
physiologie moderne apprécie tfitrement les faits. Des 
déluges d'hommes peuvent accourir, remuer ia terre et 
la couvrir comme font les flots de l'Océan : les qualités 
delà race originelle n'en restent pas moins empreintes 
sur l'histoire, sur le sol, sur les mœurs, sur le caractère 
aational ; elle a créé le moule. La science ethnologique 
donne ainsi raison à l'opinion de Grotius, qui veut que 
les envahisseurs de Itle de Etatavie, inmla Batavorum, 
aient été absorbés l'un après l'autre par l'influence des 
Bataves. 

J'indiquerai seulement à grands traits les principaux 
changements qu'a traversés la Néerlande sous la période 
de la féodalité. Dès le dixième siècle (923), la Hollande 
a été gouvernée par des comtes. Les autres provinces 
avaient également des chefs qui relevaient plus ou moins 
de l'empereur : l'IJtrecht avait ses évéques, la Gueldre 
ses ducs, ia Frise ses princes ou rois. Toutes ces provin- 
ces et celles de la Belgique moderne, — l'Artois et les 
Flandres françaises, — s'entre-déchiraient et s'oppri- 
maientl'une l'autre tour à tour, tandis que presque toutes 
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avaientcruellementàsouffrir des invasionsdes Normands, 
Peu k peu, soit par des mariages, soit par des conquêtes, 
se forma l'agglomération politique des diverses parties 
de la Néerlande, quoique jusqu'à nos jours les traces 
des anciens États séparés et presque, indépendants de 
l'empire se retrouvent, ici dans les Frisons, là dans les 
habitants de la Gueldre, plus loin dans les Hollandais 
proprement dits, comme en Belgique dans Içs Wallons et 
les Flamands. La célèbre et romanesque Jacqueline de 
Bavière se vil forcée dese démettre du comté de Hollande, 
lequel passa alorsà la maison de Bourgogne. Déjit-Charles 
le Hardi, duc de Bourgogne, avait réuni sous son autorité 
presque toutes les parties de la Néerlande et de la Belgi- 
que : il avait conçu le projet de les ériger en un royaume 
auquel il voulait donnerlenom de son duché. L'empereur 
Frédéric ill et le roi de France Louis XI contrarièrent 
ce plan. EnRn Charles-Quint étendit sonsceptre sur toutes 
les provinces des Pays-Bas, dont il laissa l'héritage à 
Philippe IL Toutefois il s'en fallait de beaucoup que ces 
membres formassent un corps : chaque province gardait 
ses états, avec un gouverneur, un lieutenant ou un 
stathouder. Aussi, loi'sque Philippe II, aspirant à une 
sorte d'unité politique et religieuse, voulut violenter ces 
festesdenationalitéséparses, il rencontra dans les esprits 
une résistance indomptable. Sous son gouvernement, 
les Pays-Bas étaient d'ailleurs inondés par ses compatrio' 
tes, dont le caractère hautain et fastueux froissait le 
simple et libre génie des Frisons, des Saxons et des 
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Flamands. Une catastraphft était inévitable. Déjà la pro- 
vince de Hollande formait le noyau de l'union qui s'était 
préparée depuis longtemps contre l'unité artificielle 
essayée par l'étranger. Cette province, successivement 
possédée par les maisons de LorEaine, de Hainaut, de 
Bavière, de Bourgogne et d'Autriche, puis par les Espa- 
gnols, avait passé par des fortunes diverses, mais toujours 
plus ou moins imposées, jusqu'au jour où, suivant l'exem- 
ple des autres pt-ovinces confédérées, elle ressaisit en- 
fin son indépendance nationale. 

La vie des peuples commence avec la liberté. Aussi, 
malgré l'intérêt que peuvent présenter les âges cheva- 
leresques (1), mes recherches historiques se limiteront 
à la renaissance des Pays-Bas, sous l'empire d'une con- 
stitution qu'ils s'étaient donnée. L'histoire de la Hol- 
lande, à partir de cette époque, nous est conservée par 
trois ordies de témoignages bien distincts, d'abord les 
monuments et les traditions locales, puis les travaux 
historiques proprement dits, enfin les relations des 
hardis marins qui fondèrent la grandeur coloniale du 
pays. 

(I) n mt curieux de voir comment le régime du moyen âge a &nï 
dans les Pa^s-Bas. La sonveralneté de ces petits États féodaux aété 
plus d'une foie un objet de commerce. La seigneurie indépendante 
de l'Ile d'Ameland fut vendue par les bériliers du dernier seigneur 
Tan Camminge, en vente publique, paitt' une somme de 170,000 Qo- 
riu, et cela au stalbouder de la Frise. Une autre seigneurie, Wes- 
terwolde en Grotilngue,'fut achetée par un négociant d'AmsIerdam, 
Willem van den Hoove, qui la revendit en 1619 i la lille de Gronln- 
gue pour la somme de 140,300 florins. 
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Une des périodes de l'histoire do la Hollande qui a 
laissé le plus de traces dans les monuments et dans la 
physionomie extérieure des cités néerlandaises est le 
grand mouvement qui, au seizième siècle, souleva les 
forces vives de la nation contre la domination étrangère. 
A partir de Briel, la première place dont s'emparèrent les 
Hollandais, on peut suivre pas à pas les progrès et les 
alternatives de cette guerre sainte. La ville de Harlem, 
par exemple, porte encore les cicatrices de la lutte hé- 
roïque et désespérée qu'elle soutint contre les Espagnols. 
Je me suis promené plus d'une fois autour des vieux 
remparts de cette ancienne place forte, aujourd'hui 
déchirés par des lézardes, percés de maispos neuves 
qui s'encadrent fièrement entre les bastions troués par 
les arbres qui végètent jusque dans la pierre, et dont 
-l'ombre se prolonge à la surface du canal : la vue de 
cette enceinte et des portes, sombres déUlésqui serpen- 
tent jusque dans la ville, me retraçait les principales 
circonstances du siège. Dès ce temps-là, les remparts 
de Harlem étaient mauvais, je parle des murailles; mais 
le patriotisme des habitants se chargea de couvrir 
cette vieille cité, et un tel boulevard se montra inexpu- 
gnable. 

Le siège de Harlem précéda celui de Leyde.Lesaver- 
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tUsemenls ne manquaient pas. Amsterdam, qui ne s'était 
point encore déclaréa ouvertement pour la cause de 
la réformation et de i'indépendapce, représenta aux 
babitants de Harlem les dangers de la résistance dans 
laquelle ils s'engageaient, le nombre et la discipline de 
l'armée ennemie, te peu de confiance qu'on devait pla- 
cer dans le pnnce d'Orange, lequel n'avait pas encore 
réussi k délivrer une seule ville assiégée'. Devant ces 
conseils de la prudence humaine, les citoyens hésitaient. 
Une harangue hardie et animée de Wybald van Bip- 
perda, capitaine de la garde bourgeoise, domina leur 
irrésolution. Il leur rappela le sang de leurs concitoyens 
qui venait de couler sur les ruines de Naarden et la fidé- 
lité qu'ils avaient jurée au prince d'Orange. Ce discours 
fiït accueilli par un cri unanime d'enthousiasme : « Oui, 
répondirent les citoyens de Harlem, chacun de nous don- 
nera sa vie pour la défense de la ville et le triomphe de 
la bonne cause. » Les images furent aussitdt arrachées 
des églises, et on établit partout le service du culte ré- 
formé. Le 9 décembre 1572, don Frédéric, lieutenant 
du duc d'Albe, marcha contre Hariem avec soixante 
compagnies d'infanterie espagnole, seize d'Allemands, 
vingt 4e Wallons, et quinze cents chevaux. Ces forces 
étfuent accablantes, comparées à celles des assiégés. La 
garnison ne comptait guère tout d'abord au delà de 
quinze cents hommes; mais chaque citoyen devint sol- 
dat. Les femmes elles-mêmes couriivent aux armes. 
Kenau Hasselaer, veuve d'un certain rang et d'une assez 
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grande fortune, forma un régiment de trois cents 
femmes, qui, tout en conservant le costume de leur 
sexe, n'en montrèrent pas moins une' intrépidité virile. 
Les opérations du siège s'ouvrirent toutefois sous de 
mauvais auspices pour les assiégés. Don Frédéric, cou- 
vert par un épais brouillard comme par un manteau, 
s'empara du fort de Sparendam, situé à peu de distance 
de la ville. -Il put ainsi jeter ses ouvrages d'attaque et 
de retranchements sans âtre inquiété par le feu de la 
garnison. J'abrège l'histoire de ce siège mémorable. A 
peine une brèche était-elle ouverte qu'on la 'fermait 
aussitôt avec du bois, des sacs, delà terre et tout ce 
qu'on avait sous la main. Les habitants passèrent les 
longues nuits d'hiver à construite un mur intérieur, 
plus haut et plus fort que l'ancien, dont l'ensemble 
menaçait ruine. Riches et pauvres, adultes et enfants, 
Sommes et femmes, tout le monde concourut aux tra- 
vaux de défense, mania la bêche et la pioche. Il ne se 
passait presque pas un jour sans qu'un assaut fût livré 
par les assiégés aux assiégeants. Plus d'une fois les Bol- 
landais s'élancèrent sur les tranchées de l'ennemi, [»)- 
lèrent et brillèrent ses tentes. 

Le froid était rigoureux, mais l'hiver devint un allié ; 
les éléments semblaient prendre le parti de la Hollande. 
Les habitants de llarLem recevaient constamment des ha- 
bitants de Leyde des vivres et des munitions qu'on con- 
duisait sur des traîneaux à travers le lac changé en une 
mer de glace. Des renforts de troupes leur- arrivaient par 
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la même voie. Malheureusement pour les assiégés, la se- 
vérité de la saison se détendit, et le printemps,quî réjouit 
toute la nature^ vint aggraver la triste situation de la ville. 
Quoique les Espagnols eussent fait de larges brèches 
près de la porte de la Croix et de Saint-Jean, leurs as- 
sauts furent repousses à deux reprises, et, après sept 
mois d'hostilités infructueuses, après avtHr essuyé une 
perte de dix à douze mille hommes, ils furent obligés 
de lever le siège, en se bornant à tenir la place bloquée. 
Bossu néanmoins profita du dégel pour couper la digue qui 
retenait les eaux entre l'Y et la mer de Harlem. Il ouvrit . 
par ce moyen un passage à travers lequel une escadre com* 
posée de soixante chaloupes de guerre entra dans le lac 
et vint stationner devant la ville. Ce lac a été puni : l'his- 
torien chercherait aujourd'hui vainement les vagues de 
celui qui,enfant de la Hollande, dit un poète, osa porter 
les vaisseaux ennemis jusque dans l'intérieur des terres. 
Cependant la situation de cette ville bloquée devenait 
chaquejour plus lamentable. Lesprovisiooscommençaient 
il manquer. Un grand nombre des habitants avaient péri 
par la faim. Les rues étaient encombrées de malades et 
de mourants. Les amis des assiégésessayërent à plusieurs 
reprises de leur envoyer des vivres, mais sans succès. 
Les hatùtants prirent alors la résolution de se former en 
un corps d'armée, de mettre leurs femmes et leurs en- 
fants au centre,et de s'ouvrir un chemin, l'épée au poing, 
à travers les lignes de l'ennemi. Les troupes allemandes 
qui étaient dans la ville rfifusàrent seules de so joindre à 
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une entreprise si audacieuse. Instruits de celte intention 
et craignant les effetsdu désespoir, les Espagnols envoyè- 
rent un parlementaire qui promit grâce et amnistie à la 
coniUtion que la ville se rendrait et remettrait cinquante- 
septdesesprindpaux membres entre ïesmaiii&desmaîtres 
légitimes. 11 était convenu aussi que les habitants pour- 
raient racbeter du pillage leurs maisons et leurs biens en 
payant une somme de 340,000 florins. Des conditions 
aussi dures n'auraient jamais été acceptées, si le mot de 
clémence n'avait point été prononcé par l'ennemi. Lors- 
que les Espagnols firent leur entrée dans ta place, ils trou- 
vèrent la garnison réduite de quatre mille à dix-buît cents 
hommes. Trois jours s'écoulèrent ; on comptait sur la 
parole donnée, tjt les habitants avaientmis bas lesarmes. 
Tout à coup Ripperda, le gouverneur de la ville, et les 
dnquante-sept notables qui av^ent été remis en otage 
subirent le dernier supplice. Quatre bouiTeaux furent en- 
suite requis pour une autre tâche, et deux mille hommes, 
parmi lesquels des soldats de la garnison, des habitants 
de la ville, des ministres du culte protestant, furent froi- 
dementinunolés. La boucherie touchaitàsafin,lesassom- 
meursélaientfàtigués;lesvictimes qui restaient dans les 
prisons furent liéesdeux à deux et jetées dans le lac de 
Harlem. Le siège avait duré du mois de décembre 4573 
jusqu'aumoisdejuitletlSTS. Le tristedénoùmeatd'aae ré- 
sistance si longue etsi vaillante jeta d'abord la consterna^ 
tien dans les Provinces-Unies ; mais une cause n'est point 
perdue tant que le sentiment du droit n'est point étant. 
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Quatre ans plus tard,lea RoUandaisrenlrèFeoteoposses- 
àon de Harlem. Les souveolrs du eiége sont conservés 
dansThâtel de ville, élégaot édifice : là j'ai vu, non aans 
émotion , un vieux tableau qui représente l'état de cette 
ntallieureuse cité durant les sombres jours où elle donna 
k la Néerlande l'exemple d'un béroïque dévouement (1). 
L'histoire de la Hollande, nous l'avons i^t, se raconte 
eile-méme dans les monuments ; elle est lA partout visible 
et en quelque sorte vivante : il ne manque jusqu'ici que 
l'historien. S'agît-il, par exemi^e, de' la mort tragique 
du Taciturne T Les moindres circonstances du crime 
sont expliquées, commentées par la vue des lieux et des 
obje'ta que l'esprit conservateur des Hollandais a sauvés 
de l'oubli. Tout cela donne la physionomie des faits. Le 
lieu de la scène est il Delft, dans un vienx bâtiment massif 
avec des fenêtres cintrées, une porte étroite et un bas- 
relief de style bourgeois au-dessus de la porte. Cette 
maison, dont on a fait une caserne, a conservé le nom de 
Pritaenhof (cour du prince). C'était la résidence du 
prince d'Orange. Le prince ce jour-là venait de dîner. 
On peut suivre de l'œil le chemin qu'il parcourut à tra- 
vers une cour qui conduit à un antique escalier dans le 
goAt flamand. Là se tenait cacbé l'assassin. Une inscrip- 
tion hollandaise vous dit sur quelle marche de l'escalier 
le Père de la patrie tomba. Des traces sur le mur vous 

(I) On m'a également montré de« pièces relatltei à l'blslolre du 
slëgedBng lei irchives de la maiaonde ville, où J'ai tté conduit par 
Ml le profeueur van Breda. 
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indiquent où les balles ont lra[^. Le coup de feu fut 
nécessairemeat tiré à bout portant. La balle de plomb 
extraite de la blessure est conservée au musée de la 
Haye avec l'habillement que portait ce jour-là le prince 
d'Orangé, un ^inple pourpoint de cuir, taché de sang, 
percé par les baltes, et qui porte encore la trace de la 
poudre. Vous pouvez suivre la fuite de l'assassin Bal- 
thazar Gcrards : voici, derrière la maison du Taciturne, 
les remparts qu'il escalada et le canal qu'il se proposait 
de traversera la nage. En face de l'habitation du prince 
d'Orange s'élève une vieille église, et au-dessus de cette 
église une tour qui penche. La tour est surmontée au 
sommet par quatre canes de pierre. L'église, d'une ' 
architecture sévère et dont les lignes ont été efiacées par 
le temps, semble comme attristée par le souvenir d'un 
crime (I). C'est dans une des chambres de cette tour 
séculaire que fut «enfermé Gerards pendant la nuit qui 
suivit l'assassinat. La copie de la sentence par laquelle 
il fut condamné à mort se trouve au musée de la Haye. 
J'ai vu à Délit la salle dans laquelle fut transporté le 
prince d'Orange blessé. Dans cette salle sombre et 
morose, je crus entendre les dernières paroles du Taci- 
turne : « Mon Dieu, mon Dieu, ayez pitié de moi et de 
mon pauvre peuple I » Il expira dans les bras de sasœur 

(1) Il ï a deux ou trois années, un libiaire de la Haje acheta i 
une Tente publique la confession de Balthaiar Gerards, qualifiée 
d'aullientlque et d'autograplie. Celte pièce, qui a donné lieu à beau- 
coup de discussions historiques entre les fiatants de la Hullande et 
de la Beljslque, a passé dans les archivrs de ce demlet royaume. 
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et de sa femme^ la fille de Coligny, qui avait déjà vu 
son père tué d'une manière semblable à la Saint-Barr 
tbélemy (i). 

Après la mort l'apothéose. Comme il arrive souvent, 
l'assassin avait manqué son but: il avait cru frapper daDS 
le prince d'Orange la cause de la réformation, il venait 
au contraire de donner à cette cause la consécration du 
marti^re. Il existe à Delft, sur la grande place, devant 
l'hdtel de ville, une église d'un goCit plus délicat que 
le vieil édifice qui fait face à la maison du Taciturne. 
Cette églùe neuve est le Westminster de la Hollande. Là 
s'élève le tombeau érigé par les Provinces-Unies à la 
mémoire du libérateur. Sans partager l'admiration des 
Hollandais pour ce monument, qui laisse beaucoup à 
désirer au point de vue de l'art, j'ai visité avec un intérêt 
profond la dernière demeure d'un grand homme qui sut 
fonder et respecter les libertés de la vieille Néériande. 
Le Taciturne n'était point exempt de défauts : quelques 
historiens lui reprochent, non sans raison, une ambition 
dissimulée : peut-être mourut-il à temps pour sa gloire ; 
mais il serait injuste de méconnaitre tes services qu'il 
rendit aux Pays-Bas. Les Hollandais n'ont pas oublié une 
des circonstances de la vie du prince et un de ses atta- 
chements. Ils lui ont donné pour compagnon de son 
dernier sommeil un allié fidèle, un ami, — son chien. 
La figure de l'animal est sculptée en marbre et repose 
r le Plein ; 
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aux {àeds de limage de son maître. Ce ehien sauva, dit- 
on, la vie au inince dans une soqmse de anit ; la tradition 
ajoute qu'après la mort du Taciturne, îi se laissa périr 
de faim. En Hollande, la poéâe s'aUache à ces souvenirs 
de la.fie privée. 

L'bistoîre de la Néerlande contient des pages sau- 
çantes : quelle histoire n'a pas les siennes? Dans la ville 
de la Haye se dresse le Binnenhof, berceau dé la rési- 
denee, masse d'édifices et de misons qui appartiennent 
il difiérents styles d'architecture, un peu étonnés de se 
voir réunis, maie dont l'ensemble est imposant. Là sié- 
geaient les anciens étals généraux, et les états de la 
province de Hollande. Dans l'enceinte de cette cour 
tomba au commencement du dis-septième siècle la léte 
du vieux Oldenbarneveldt, un des fondateurs de la ré- 
publique des Provinces-Unies, qui mourut martyr d'un 
dogme politique, celui de la délimitation des pouvoirs 
dans un État libre. Lli j'ai visité, non sans intérêt, lasalle 
oit la première chambre du royaume tient aujourd'hui 
ses séances : cette salle est pleine de souvenirs. Sur les 
murs, ornés comme ils l'étaient alors, on croît voir se 
lever, pour prendre part aux délibérations, les ombres 
des frères de Witt et de tous les hommes d'État qui ont 
fondé la grandeur mariUme et politique des Provinces- 
Unies. L'œil de l'historien cherche encore leur place 
dans ces lieux témoins de leur élévation et de leur chute 
honorable. La mort tragique des frères de Witt est, pour 
ainsi dire, écrite sur tes pierres de la prison située à deux 
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pas du Bitmenhof. Cette prison, dite Gevan^enpoort, 
existe encore ; elle s'étend dans l'épaisseur de vieux 
murs creusés en arcade. l'ai vu la chambre dans laquelle 
(lit enfermé Cornelis de Witt, sur la fausse inculpation 
d'avoir voulu attenter à la vie du prince d'Orange. Le 
prisonnier venait de subir la question : il reposait sur 
son lit, le corps brisé, l'âme indomptable. Tout le temps 
qu'avait duré la torture, il ayait opposé à la douleur un 
Uront calme, h ses accusateurs un regard ferme et dé- 
dal^eux, à ses juges ces vers d'Horace : Jmtum et te- 
nacempropositivirum...A càtéde lui, son frère lui lisait 
la Bible. Jean de Witt, ex-pensionnaire de Hollande, 
était venu à la prison sur l'avis que son Irère Cornelis le 
demandait : c'était un piège. Des bonunes annés de 
haches et de marteaux frappent à la porte ; le gediier, 
intimidé ou séduit, cède à leurs menaces. Les furieux 
s'élancent par un escalier vers la chambre où étaient 
les frères de Witt, qui, au milieu de tout ce tumulte, 
avaient conservé un admirable sang-froid. On force les 
victime à se lever et à sUivre leurs ennemis sur la place. 
Les deux Irères s'embrassent dans un dernier adieu et 
se mettent en devoir de descendre l'escalier. Ils avaient 
à peine fait deux ou trois pas, lorsqu'un coup vigoureux, 
assené par derrière, précipita au bas de l'escalier Cor- 
nelis, qui s'appuyait au bras de Jean. Traîné à quelque 
distance de là par les rues, foulé aux pieds et hideuse- 
ment frappé, il ne fut biëntAt plus qu'un cadavre. 
On montre encore sous l'arche qui sert de commnni- 
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cation entre le Bitmeahof et le Plaats, une petite porte 
enchâssée dans la muraille : c'est par cette porte qu'on 
fit sortir Jean de Witt. Le Plaals est une place entourée 
de maisons, où le sang a plus d'une Tois coulé. Une es- 
.pèce de triangle en pavés blancs, avec une pierre au mi- 
lieu, indique qu'en cet endroit, te 23 décembre 1392, 
Tut massacrée Adélaïde de Poelgeest, maîtresse d'Albert, 
comte de Hollande. Sur cette place, Jean de Witt parut 
la tête nue et ensanglantée devant la multitude. C'est 
entre le lieu où périt Adélaïde de Poelgeest et les arbres 
du Vijverberg que, frappé d'un'coup de lance dans la fi- 
gure, insulté, blessé au cou, il tomba sur ses genoux en 
tournant les yeux vers le ciel et en priant. Un coup de 
feu l'abattit. Le ViJBerherg (montagne de l'étang) forme 
une plaine qui d'uii côté est couverte d'allées d'ar- 
bres, et de l'autre côté sï* creuse en un étang ou vivier. 
Ce n'est que dans un pays plat comme la Hollande 
qu'une élévation de terrain aussi peu sensible peut obte- 
nir le nom de berg (colline). Le cadavre, hideusement 
maltraité, fut traîné sur une petite pelouse qui s'élève 
tout près du lieu du supplice, et qu'on nomme Groene 
zûodje. Je laisse à l'histoire le triste soin de raconter les 
actes de barbarie commis sur les restes inanimés de ces 
deux grands citoyens. Des gravures du temps, conser- 
vées dans la collection de M. Wintgens, représentent 
ces atrocités, auxquelles les femmes prirent une part ac- 
tive et exécrable. La nuit cacha du moins sous son voile 
; une partie de ces horreurs. 
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A côté de la trace des événements tragique^ l'histo- 
rien aime à retrouver le souvenir des inventions utiles 
qui ont accru le bien-être et les lumières du genre hu- 
main. Douze villes de la 4^rëce se disputaient l'honneur 
d'avoir donné naissance à Homère : il n'est donc point 
étonnant que. deux cités de l'Europe moderne réclament 
la gloire d'avoir servi de berceau à la découverte de l'im- 
primerie. J'ai lu dans la ville de Harlem, au pied d'un 
monument élevé à la mémoire de Laurent Coster, celte 
inscription hardie : Lavrentio Costero, Harlemensi viro 
cotaulari, lypograpkiœ inventorî vero moHumentvm hoc 
erigicuravit collegium ntedicum. Les litres sur lesquels 
s'appuie cette prétention nationale sont déposés à l'hûtel 
de vi)le de Harlem, h la bibliothèque publique de la 
Haye et dans quelques collections particulières, entre 
autres celles de MM, Bnscbédé et Schinkel. Ces monu- 
ments typogr^hiques, qui sont en même temps lespiëces 
du procès, méritent à coup sûr l'intérêt de l'historien. 
Un des premiers livresqu'on suppose avoir été imprimés 
dans les ateliers de Jean Coster est le Spéculum salvatio- 
ni» kumanœ. On le conserve à l'hôtel de ville avec l'A- 
pocalypse, l'Artdebien mourir [Ars movimdi), l'Histoire 
delà Vierge Marie, et quelques autres ouvrages. L'iné- 
puisable obligeance des bibliothécaires de la Haye m'a 
ouvert les trésors de la collecUon d'incunables, une des 
plus riches et des plus curieuses qui existent au monde. 
Là existe un exemplaire de \a, Bible des Pauvres, im- 
primée en caractères fixes. On peut suivre en quelque 
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sorte à vue d'oeil, sur des fragmeotg réunis et confrontés 
avec art, le passage de l'imprimerie tabellaire aux lettres 
mobiles. La bibliothèque de la Haye possède entre au- 
tres une pièce deconviction unique ; c'est un Donat (i) 
des plus anciens et complet. Plus de six cents monu- 
ments typographiques racontent aiim l'enfance d'une 
invention à laquelle la civilisation moderne doit une 
partie de ses conquêtes morales, La plupart des premiers 
spécimens de l'art typographique ont été retrouvés par 
hasard dans les reliures d'anciens livres. La conséquence 
que les bibliophiles néerliuidais tirent de cette collection 
d'incunables, c'est que de i420 à 1440 il existait à Har- 
lem un atelier dans lequel les caractères mobiles ont été 
pour la première fois employés. 

L'impartialité m'oblige ii dire que l'Allemagne tnite 
ces prétentions^avec un suprême dédain. «Si vous avez, 
dit-elle, des monuments typographiques dont la date soit 
antérieure à la Bible de Mayence, imprimée en I4S7, 
montrez-les ; autrement résignez-vous au silence. Qu'est- 
ce que prouvent vos psges informes de livres oubUés, 
anonymes, ùnon que vos imprimeurs étaient maladroits î 
Parce qu'ils faisaient mal, vous en concluez qu'ils ont 
fait les premiers; nous en concluons, nous, qu'ils n'ont 
pas su imiter les bons modèles, a A cela que répondent 
les Hollandais ?<a Une découverte ne se produit point 
tout de suite avec un caractère de perfection. Cette pé- 
'uuteur Dûoatus, de» Uvrai 
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riode d'enlànce et de tfltonnemenl, qui signale l'aurore 
de toutes les inventions humaines, nous le retrouvons 
précisément dans les traita de notre typographie em- 
bryonnaire. Votre Bible de Mayence porte au contraire 
le cachet d'un art très-avancé. L'imprimerie n'a pas dû 
commencer par là. Une chronique allemandede 1499 re- 
connaît que si l'art de la typographie a été développé à 
Hayence, cet art avait d'abord été trouvé en Hollande. 
Les expressions latine et germanique dont se servent les 
chroniqueurs allemands pour désigner l'iniprimerie in- 
diquent plutôt le perfectionnement d'une découverte 
que la découverte elle-même ; ib attribuent à Gutteinbe^ 
Vadinventio, Vuyrbildvng. » 

J'ai cherché, entre les deux camps, à me foire une 
conviction réfléchie : la chose m'était peut-être plus fa- 
cile qu'aux Allemands etanx Hollandais, car je suis juge 
désintéressé dans le débat. Si l'on s'arrête uniquement 
aux faits matériels,- aux dates connues, l'invention de 
l'art typographique revientsans contredite l'Allemagne; 
mais si l'on consulte les inductions morfties, si l'on prend 
la peine de confronter etde vérifier les types^ si l'on re- 
cueille les indices historiques, on arrive à cette conclu- 
sion, qu'antérieurement à la Bible de 1457 il existait en 
Hollande, selon toute vraisemblance, une école de typo- 
graphie. Cette école avait son caractère il elle, caractère 
informe, enfance de i'art(l). Elle s'est maintenue et con- 

(I) Il eiitte enr cette question de priorité un litre, quelque peu 
tranchant, de H. J. Sclieltema. Faust, A l'en croire, ne aérait qu'un 
rsTiEseur qui aurait volé te »eaA de eon maître. 
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serrée quelque temps, n'empruntant rien à l'Allemagoe, 
se perfectionnant elle-même pas à pas, mais toujours 
dans son type, dans sa donnée. Elle alaissé en Hollande 
des monuments nombreuxqui ne se retrouvent nulle part 
ailleurs, ni en Allemagne, ni en Angleterre, ni en Italie, 
ni en France. L'imprimerie continua d'être ainsi dans les 
Pays-Bas en progrès sur elle-même jusqu'au jour où des 
ouvriers allemands vinrent s'y établir et apportèrent 
avec eux les types de Guttemberg. 

Laurent Coster, dont le vrai nom était Ltmretu Jans- 
zoon Koiter, était un citoyen de la ville de Harlem, dans 
laquelle il naquit vers 1370. Il remplissait les fonctions 
de trésorier delà ville et quelques autres charges im- 
portantes. On voit encore sur la place, en face de la ca- 
thédrale, l'endroit où étaient ses at«lîers, Costert ade» 
typographiœ natales. En 4823, lors du quatrième jubilé 
séculaire de cette invention, que s'attribuent les Hollan- 
dais, un monument fut érigé en l'bomieur de Jean Coster 
dans le bois de la ville {Haarlemmerhoufj. La Hollande a 
encore élevé, f.n i 8S6, à l'inventeur présumé de la typo- 
graphie une nouvelle statue, qui a été l'occasion de fêtes 
enthousiastes. Les Hollandais réclament, en faitdë typo- 
graphie, une autre gloire que nul ne leur conteste : on 
leur doit ces belles éditions qui font la joie des connais- 
seurs. C'est dans les Pays-Bas qu'il faudrait écrire l'his- 
toire des Elzevirs. Le Muséum Westreenianum (1), k la 

(0 Le créateur de ce mjsée était aneicenlrique : personne de son 
vivant, pas même ses amis, pas même ses collègues, les dire«tears 
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Haye, ouvert une fois par mois au public, selon les in- 
tentions du légataire^ contient plusieurs de ces petits 
chefs-d'œuvre qu'on dirait imprimés avec des lettres de 
diamant. L'imprimerie néerlandaise a aussi rendu à la 
littérature et à la philosophie un autre ordre de services 
en accueillant,au dix-septième et au dix-huitième siècle, 
la pensée française, alors proscrite en France et dans le 
monde entier. Presque tous les grands écrivains du siècle 
de Louis XIV, puis les encyclopédistes ont trouvé dans 
les presses d'Amsterdam le moyen de répandre leur in- 
fluence en Ënrope. Ces éditions d'ouvrages qui ne pou- 
vaient voir le jour dans le pays où ils avaient été conçus, 
ont fait la réputation de plusieurs maisons de librairie. La 
révolution de 1789,. en introduisant en France la liberté 
delà presse, soutira bientAt toute la sève qui alimentait 
cette branche de commerce dans les Pays Bas. Aujour- 
d'hui ces librairies qui ont donné l'hospitalité à la pensée 
libre; et qui ont fait la fortune de certains noms tout en 
s'enrichissant elles-mêmes, ne sont plus qu'un souvenir ; 
mais ce souvenir mérite qu'on s'y arrête. 

Si l'on voulait raconter l'histoire économique de la 

de 1h bibliothèque roïtie de la Haye, n'araltélé admis i visiteriez 
richesse» qu'il accumulait secrètement et sans cesse. Vn jour ce- 
Tiendant tl s'élnit décidé à iDirodutre les directeurs de la bibliothè- 
que dans cet Kldorado de l'art typographique, à la condition qu'ils 
seraient létus de robes de chambre sans pochos, qu'il les conduirait 
et les ramènerait lui-même; mais au moment de l'eK^cutiondB ce 
singulier programma, le cœur lui manqua, et il ne fui plus qnesiion 
d'aucune visite an Uuaée Weslrëenien lusqu'i la morl du fonda- 
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Hollande (1), l'aapect du pays et des populations atten- 
tivement interrogé pourrait aussi servir à compléter en 
plus d'un point les documents écrits. A observer de près 
le Hollandais, or reconnaît tout dé suite qu'un des prin- 
dpaux traits de son génie industriel est de tirer les inS- 
niment grands des infiniment petits. Nulle part ailleurs, 
je crois, on ne trouve tant de mains occupées à recueillir 
et It transformer des objets doués par la nature d'une 
mince utilité. J'ai vu à Zwnl des bateaux à voiles entière- 
ment cha^s de joncs qui croissent dans les lies et les 
marais de la Nord-Hollande. Ces joncs servent à tresser 
des jiattes, industrie obscure, mais qui occupe des mil- 
liers de familles. A Noordwolde, la fabrication des petits 
paniers est une source de travail et d'aisance. Tout ce qui 
tà\l vivre Itipnime, tout ce qui donne du pain et des 
vêtements à la population ouvrière ou agricole est res- 
pectable. Les ruisseaux de la Néerlande nourrissent de 
petits poissons dont l'écaitle sert à faire des perles; la 
pèche de ces poissons, l'engraissage des veaux sur les 
côtes du Zuyderzée, la culture des navetsdans la Hollande 
septentrionale, la fabrication des sabots, l'entretien des 
arbres à fruit, toutes ces forces humbles et occultes de 
la fortune publique ont contribué pour une certaine part 

(1) Pour B'inltler aui reSBourcee écunomiques do psys, on peul 
consulter l'ouvrage du Prison Simon Styl, crIuI de M. E. Lusac, 
ta Riehea*» de ta Hollande, publiés danslesiâdeprdcàlenL ; puis les 
Iraraox du c«mte de Hogendorp, dont une nouvelle édition annotée 
vient d'être donnée par H. Thorbecke; VHistoire du commereetle 
ta Hollande, de H. van Booy : des irailés séparée de HH. Koenen, 
" "., Sloel, Mollier, etc. 
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i l'état florissant d'un pays qui a soutenu de longues 
guerres contre les éléments et contre les puissances 
étrangères. Dans l'Over-Yssel, la chasse aux canards 
sauvages donne des résultats qui ne sont point à dédai- 
gner (1). N'oublions pas les industries maritimes. La 
pèche des huîtres et des moules est une source de pro- 
duits pour les populations de la Zélande et du Texel (2). 
L'écrit hollandais, si mînutîeiiif et si pratique, n'a 

{1} Cette chasse est d'ailleurs une des plus iDgëoleuses qu'on 
pulaee loir ) des canards apprivoisés s'élèfent dansl'slr etatXrent 
les canarda SHafages; de petits chiens, dressés à un tel exercice, 
poiirsulTent ces deruiers dans des marécages ou sur les borda d'an 
canal où Us vont se prendre eux-méraes dans des filets. L'homme 
qui préside t la chasse lient dans sa main un chartwn flambant pour 
sedlsslmuler dans la fumée : Il a ainsi trouTé l'art de se rendre in- 
visible. 

(I) La partie ouest de l'Ile de Texel foumiasait en 1SS3 quarante 
petits bateani chargés de disputer ces coquillages aux vents et aux 
maiéet. Les habitants de 111e s'occupaient de cette péibe pendant 
une partie de l'année et obtenaient ti90,000 huitres, dont la vente 
s'élevait i S,OOU (lorins. Dans la Zélande, la pècbe des moules et 
des huîtres se faisait à Brmnisse en 18&3 avec soixante-dix bateaux. 
On tire ces coquillages hors de la mer dans dos lllels i mailles de 
fer. Un poissonnier de la Haye me racontait un jour ses tribulations 
et son désappointement i propos d'une entreprise qui se présentait 
d'abord sous d'heureux auspices. Les pécheurs de Schevenlngen 
étalent venus lui rapporter qu'ils avalent découvert à quelque dia- 
tani« de la cite un banc d'huilres. Le marchand, séduit par cette 
persitecUve, Qt acheter dans la Zélande tout un matériel considéra- 
ble et t'^nbarqua lui-même aveiles pécheurs pour diriger l'expédi- 
tion. On jenconlra lo banc d'huilres à l'endroit indiqué; maie les 
bfttlmeDts de Schevenlngen n'étaient pas construits de manière Ë 
réussir dans cette nouvelle manœuvre. lU ne se trouvèrrat ni assM 
forts ni Bsseï profonds pour rester au roulis de la mer ; ballottés 
pai le mouvement de* vagues, les Qleta ne firent qu'effleurer le banc 
d'huîtres, qui demeura insaisissable, lifallut abandonner cette mine. 
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pourtant pas toujours résisté à l'attrait des chimères. 
Certaines vieilles maisons de Harlem portent des inscrip- 
tions hollandaises annonçant que les propriétaires de 
ces antiques et vénéral)les demeures ont subi autrefois 
de grandes pertes, parsuite des perturbations nombreuses 
introduites dans les fortunes. Ces inscriptions mysté- 
rieuses font allusion à la manie des tulipes. L'amour des 
fleurs ne jouait d'ailleurs dans ces combinaisons finan- 
cières qu'un rôle très-secondaire. Les innocentés tulipes 
étaient le prétexte, non le but de marchés à terme dans 
lesquels s'engageaient avec une fureur extrême les bour- 
siers du temps. Les làmeux oignons furent assimilés aux 
différents effets des fonds publics, et, comme ceux-ci, 
achetés ou vendus è des prix qui variaient de jour en 
jour. Les parties liquidaient ensuite leui-s comptes k des 
époques fixes. C'était ainsi un jeu nouveau et prodigieux, 
où tous les citoyens pariaient les uns contre les nôtres. 
a Avant que la saison des tulipes fût passée, dit un écri- 
vain hollandais, il y avait plus d'oignons cotés sur la 
place que, selon toute vraisemblance, les jardins de la 
Hollande n'en pouvaient fournir. » Quelques-uns de ces 
oignons célèbres n'ont en etfet jamais existé. Le semper 

qui promettait (tes rénultats s! TruRltieux, Le marchand revint avec 
une douialne d'hullres qui Inl avail ci>ûlé 6,000 florins. • Kt ponr. 
tant, a)oiiti(it-il, le banc. est encore li ! • Cette Industrie est it'uil- 
lenrs pleine da liaiards ; it y a des hivrrs où dans lex parcs le pro- 
priélalre perd Jasqu'â dit miiie builres d'un coup. Ces chance» ex- 
pliquent le pris élevé de ce mets, fort recherché sur les tables riches 
de la Hollande. 
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augustvs, qui fut l'objet d'achats et de ventes frénétiques, 
n'a nulle part été vu en fleur.. On jouait alors silr les 
tulipes comme on a joué de nos jours sur les actions de 
chemins de fer. Le gouvernement de la Hollande dut 
prendre des mesures pour réprimer cette soif d'agiotage. 
Aujourd'hui les tulipes ont cessé d'être des valeurs finan- 
cières, mais elles n'en continuent pas moins de s'épa- 
nouir, précieuses et Hères, dans les plates-handes des 
Jardiniers fleuristes. J'ai visité dans la ville de Harlem ces 
cultures historiques. Les tulipes de choix réunies dans 
ces musées de la nature m'ont paru fort belles, mais pas 
plus belles (j'avoue humblement mon ignorance) que 
d'autres tulipes vulgaires devant lesquelles les connais- 
seurs lèvent les épaules. Quelques-unes de ces folles 
maîtresses pour lesquelles d'anciens amants se sont ruinés 
coûtent encore des sommes assez considérables [1,000 
florins par exempte) ; ces piix, quelque extravagants 
qu'ils soient, ne sont plus en rapport avec les évaluations 
chimériques attachées jadis à des Heurs qu'on n'a jamais 
vues. C'était peut-être là leur mérite. 

Deux établissements publics jettent encore un jour 
précieux sur l'histoire de la Néerlande, — le cabinet de 
médailles à la Haye et les archives du royaume. La col- 
lection numismatique est fort riche. Toute l'époque de la 
réformation, la guerre de l'indépendance, les princi- 
paux événements de la république, les hommes célèbres, 
revivent là sur le bronze, l'or, l'argent ou les pierres 
précieuses. Les archives de la Haye occupent sur le Plein 

I,;-,I,G0(V^[C 



SDG LA NÉEHLANOS 

un bâtiment considérable (1). C'est là que logeaient au- 
trefois les députés de la province de Hollande. L'archi- 
iriale actuel, H. Backhuyzen, est un homme d'esprit et de 
savoir qui a découvert de nouveaux trésors pour les 
études historiques dans ce monde de vieux papiers. U a 
bien voulu me servir de guide à travers les salles où les 
époques s'étagent de rayon en rayon, depuis les temps 
anciens jusqu'à nos jours (3). Parmi les vénérables par- 

(1) II 7 a seulemeat cinquante ans que H. Heorl van Royeo, mem- 
bre dela-gtTMniàre chambre de l'Msemblëe légUlallTS de cette épo- 
que, proposa de rastembler toutes les chartes et autres documents 
conSéa autrefois à la garde des diverses administrations publiques el 
prOTiDCkales. Cette proposition fui acceptée, et H. van yftjn, chargé 
de ce Irafail, lei^ut le litre d'archiviste. Un nombre considérable de 
mémuires du temps àm comtes de Hollande et une grande quantité 
de chartes furent découverts par lui dans les greniers, sous les 
combles et dans une des tours du fimnenAo/'àla Haye. Ces docu- 
mente et ces manuscrits n'avalent pas vu le Jour depuis des siècles. 
H. van Wljn explora auBsl les archives de la Zélande el du Hatnaut ; 
H rapporta de son voj'age plus de deux cents chartes des douiîème, 
treizième el quatoriième siècles, el te sceau original du roi da 
Romaint, Guillaume. Outre les archives du royaume i la H>;e, on 
s'est appliqué, depuis quelques années, à mettre en ordre des anbi- 
vea proiinclale» et locales qui offrent une mine féoonde pour une 
meilleure appréciation de faits peu connus ou mal interprélès jus- 
qu'Ici. C'eMainsIqueles archives d'UIrecht, cellesdelaGueldre, de 
la Prise, d'Amsterdam et d'autres villes ont fourni d'amples maté- 
riaux aux recherches des archivistes, HH. N^rhofT, EekhofT, Schel- 
tema, elc. 

{2) Dans les premières salles se trouvent les archives du temi» 
des comtes de Hollande ; dans les salles suivantes sont classés les 
registres des résolutions de leurs hautes puissances les états généraux 
des Provinces -Un les, puis les registres et ^es archives de l'ancien 
conseil cl'Élat de la république, puis les registres des états de Hol- 
lande, parmi lesquels vingt volumes contiennent des notes écrites la 
plupart de la nuin du grand -pensionnaire Jean de WUt. ■ J'Ignore, 
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éhemtns qui »e déroulèrent sous mes yenx, je signalerai 
surtout un document précieux : c'est une adresse des 
différentes villes de la Néerlande qui proposent de con- 
férer au prince d'Orange le titre de comte, titre qui 
équivalait ftfesque à celui de souverain des Pays-Bas. Le 
sceau de toutes ces villes, moulé en cire vierge, consti- 
tue à lui seul un curieux monument héraldique. Cette 
adresse tut rédigée, par le consentement de quelques 
provinces, peu de temps avant la mort du Taciturne. Le 
savant jurisconsulte J. D. Meyer a consacré un discours 
académique h l'examen des projets qui existaient alors 
pour donner une couronne au Taciturne. It explique et 
défend à son point de vue les motifs de cette résolution. 
Les communes néerlandaises échappées à la domination 
espagnole avaient besoin, dit-il, d'nn lien pour remplacer 
la suzeraineté féodale. La mort du Taciturne ajourna la 
réalisation de ces plans, en donnant naissance à une 
république mixte, composée, d'une part d'éléments aris- 
tocratiques et fédéralistes, de l'autre d'éléments démo- 
cratiques, mais dans laquelle, en somme, l'aristocratie 
dominait. Le stathouder ou le pouvoir exécutif s'appuyait 
sur les masses, lesquelles cherchaient en lui ud chef * 

dit un écrivain boltundaU, M. Schotel, si ceux qui ont écrit lliUtaire 
de de WIU ODt janulB jeté lea yeui sur cet lettm, mais ce dont je 
«uii cerlaln, c'est qu'il n'est pas de meilleure source t cansuller pour 
ceul qui osent esquisser le caractère de ce grand homme. > La cor- 
respundance diplomatique des étala généraux et des étals de Hol- 
lande conlient aussi un grand nombre de lettres impodanles. On 
*lent d'ajouter Û cet établiasemenl public les archive? de l'ancienne 
compagnie àm Indes. 
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suprême dont la main pât les défendre contre la tyrannie 
des grands ou des patriciens ; leur cri de ralliement était: 
o Orange bovm, l'orange en haut ! » Les états, eux, s'ap- 
puyaient sur les régences des villes, souveraines dans 
leur district. Il résultait de cet antagonisme des deux 
pouvoirs, dont le premier cherchait toujours à déborder 
le second, des luttes incessantes, lattes pleines de péri- 
péties. Le stathoudérat fut de temps en temps aboli; 
les guerres que le pays eut à soutenir ramenèrent toujours 
cette autorité vague, mat définie, mais à laquelle le sou- 
venir du Taciturne donnait un prestige dangereux pour 
les libertés publiques. A tous les moments de crise, la 
nation éprouvait le besoin de se personuifler dans un 
homme, et cet homme était alors d'autant plus prépon- 
dérant que son autorité reposait sur la néces^té, sur l'en- 
thousiasme quelquefois aveugle de la multitude et sur 
^'ombre d'un grand nom. 

Dans les mêmes archives, j'ai vu le manuscrit de l'^'nion 
d'Utrecht. Ce traité fut écrit et signé sur un cahier de 
gros papier commun. Toutes les Provinces-Unies s'y 
engagèrent à former une ligue pour secouer le joug de 
l'Espagne. Ce manuscrit historique, d'une forme simple 
et rude, contraste singulièrement avec le traité de West- 
phalie, tracé sur de magnifique parchemin et conservé 
dans une boîte de velours, à coins et à fermoirs dorés. 
L'une de ces deux pièces est en quelque sorte la crèche 
delahberté hollandaise, l'autre en est la résurrection. Le 
traité de Westphalie commence par une phrase curieuse : 

Dm i,.i"-i ht Google 
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« Voulant mettre ud terme aux maux que la guerre per- 
pétue entre les peuples...» L'archiviste, M. Backhuyzen, 
me faisait observer avec raison que le gouvernement 
espagnol avait mis un bien long temps à s'apercevoir de 
ces maux et à y compatir. L'acte d'union qui fonda l'exis- 
tence nationale de la Hollande date de 1 579 ; l'acte qui la 
consacra, par la déclaration solennelle de l'Espagne, 
date de 16tô. Un autre acte important, celui qui rendit la 
paix à l'Europe en terminant la guerre de la snccessi(m es- 
pagnole, fut signé en 1713, dans l'ancien hdtel de ville 
d'Utrecht, communément nommé ket Huis van Loo, et 
qui se trouve aujourd'hui transformé en caserne. La Hol- 
lande était alors le théâtre des négociations politiques 
entre les grands États. A une lieue de la Haye s'élève la 
flèche de l'église de Rijswijk, un petit village près duquel, 
en 1697, fut conclu un autre traité de paix entre la Hol- 
lande, l'Angleterre, la France çt l'Espagne. Ce traité fut 
signé dans une maison du prince d'Orange, qui a aujour- 
d'hui disparu, niais dont l'emplacement est marqué par 
uo obélisque. 

Les villes, souvent même les simples villages de la Hol- 
lande ont conservé surtout deux ordres de souvenirs, dont 
l'un se rapporte à la grande lutte de l'indépendance, ef 
l'autre aux guerres que le pays soutint contre Louis XIV. 
C'est ainsi que Groningue célèbre par une fétfi commé- 
moralive l'anniversaire du siège que cette ville soutint,en 
1673, sous son grand capitaine Rabenhaupt, contre les 
troupes de Tévéque de Hunsler, allié du roi de France. 
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Nous venons dindiquer quelques-uns des vestiges 
qu'aurai à consulter celui qui voudrait écrire une his- 
toire des Pays-Bas par les monuments. Si l'on s'adresse 
maintenant à la littérature historique proprement dite, 
on rencontrera tout un groupe de documents non m<Hns ' 
dignes d'une attention sérieuse. Les Hollandais se sont 
toujours montrés très-fiers de leur langue nationale, à 
laquelle certains d'entre eux assignent d'ailleurs une 
antiquité fabuleuse. Un certain Jan van Gorp a écrit un 
livre dans lequel il se proposait de prouver qu'Adam et 
Eve parlaient hollandais dans le paradis terrestre. En 
même temps, et par une contradielion assez curieuse, 
ce philologue, déda'^nant la langae la plus ancienne du 
monde, écrivait sa penséeen latin. Loi^mps ce dédain 
du dialecte vulgaire se maintint parmi les savants et iea 
lettrés. Les grands écrivains de la grande époque, 
Érasme, Grotius, Heinsîus, Vossius, Spinoza, Barlœus et 
Arroinius, se sont exprimés dans la langue da Pline et 
de Cicéron. On ne saurait dire pourtant quil n'existU 
point alors de littérature néerlandaise. L'idiome des 
anciens Frisons, desBataves et des Belges était le teuton 
dans ses divers dialectes, dont on 'retrouve encore 
plusieurs vestiges dans la langue néerlandaise. De la 
Fusion de ces dialectes se forma l'ancien néerlandais, qui 



ii,i^iT,Goo<^le 



ET LA VIE HOLLANDAIS^. Slt 

remonte jusqu'au sixième siècle de notre ère (1). Il subît 
au moyen âge les vieissitodes qui atteigiùrent tous les 
idiomes de l'Europe, et passa par diverses phases nor- 
mandes, geimmues et françaises ; mais le fond de 
l'idiome primitif se conserra, et la branche frisonne 
surtout resta presque intacte. Il existe des chroniques 
du treizième el du quatorùème siècle, en langue na* 
tionale, parmi lesquelles on cite celles deMaerlant, de 
Helis Stoke, de Louis de Velhem, de Jean de Helu, qai 
ont- été rééditées ou annotées au milieu de ce mouve- 
jnent d'exploration qui s'est développé depuis un quart 
de siècle dans toute l'Europe. Les travaux deHU. les 
professeurs Jonckblaet, de Vries, David et autres té- 
moignent assez que la Hollande et la Belgique ne sont 
point restées en arrière dans la recherche des trésors 
historiques et Utléraires. Je me bornerai à citer un très- 
ancien poëme intitulé IVatuurkunde (Philosophie de la 
nature) , dans lequel l'auteur parle des étoiles, a ces 
chandelles de l'ùr, e des astres a qui chantent entre 
eux des chants merveilleux, d des démons, a chevaliers 
des ténèbres qui vivent dans l'éther et qui font toute 
sorte de mal aux hommes, a Vn catholique hollandais, 
M. Alherdingk Tbijm, a rendu le service d'exhumer 
[rfusieurs autres monuments primitifs de la langue néer- 
landaise (9). 

(I) Histoire de la langue néerlandaise, favU.Xpey, profeBEeut de 
Gronlngue. 

(3) Ces travaux ont paru pour la première fois dans un recueil 
eeilmable, l'AiMe, dirigé par H. Wat. 
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L'influence bourguignonne avait cependant altéré le 
caractère original de l'andenoe littérature de U Hol- 
lande. La langue néerlandaise perdait chaque jour du 
terrain dans les classes élevées. Il est certain que Ids 
racines de l'idionie national se trouvaient fortement 
atteintes par les secousses politiques., les émigrations, 
l'invasion des réfugiés de tous les pays, qui cherchaient 
un asile en Hollande, Cet idiome fut en conséquence 
négligé par les beaux esprits et les écrivains qui visaient 
à la célébrité. Van Baarte, qui vivait à la fin du seizième 
siècle, adresse celte remontrance à deux jeunes poètes 
dont il était le patron : « Quelle langue parlons-nous, 
nous autres Néerlandais ? Un idiome composé de mots 
empruntés àuu jargon étranger. Nous ne sommes qu'une 
bande nomade de Cattes conduits par le hasard vers les 
bouches du Rhin. Pourquoi donc ne pas; adopter de 
préférence la langue sacrée de Rome ? Les puissants des- 
cendants de Romulus ont autre foi s campé dans ces plaines 
que nous habitons. » Il est heureux que ce conseil n'ait 
point été suivi. Si les Hollandais n'avaient point eu de 
langue, ils n'auraient point ressaisi leur nationalité. Sans 
le secours des prédications faites dans l'idiome vulgaire, 
sans les publications en vers et en prose de van Breede- 
rode et des chefs de chambres de rhétorique, les popu- 
lations néerlandaises n'auraient jamais été remuées par 
le souffle de la parole et de l'idée au point où elles le 
furent au milieu du seizième siècle. On doit donc un 
souvenir respectueux aux fondateurs de la langue et de 
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1& littératnre nationales. Déjà les écrits de Philippe de 
Hamix avaient paru ; déjà dans la cité d'Amsterdam 
s'était formé un noyau de littérateurs distingués autour 
de deux hommes, Goornhert etSpieghel, présidents de 
la chambre de rhétorique, qui portait pour devise ; /n 
liefde blœyende (elle fleurit au Sein de l'amiiié). C'était 
le berceau de la régénération littéraire qui devait pré- 
parer la régénération politique et religieuse. 

Tels étaientl'état des esprifset le mouvement delalitté- 
rature nationale lorsque parut HooFt. Peter-Cornelisszon 
Hooft avait fait ses études ii l'université de Leyde, sous 
Joseph Scaliger. Encore jeune, il éprouva le besoin d'af- 
fermir et de développer ses connaissances k l'école des 
voyages. L'Allemagne, la Franceet l'Italie lui présentèrent 
successivement un théâtre de faits qu'il observa en 
homme mûr pour la réflexion. Sur les bords de l'Ame, 
admis à la cour du grand-duc et introduit dans la société 
de la Crusca, il se familiarisa avec les meilleures produc- 
tions de la littérature italienne. Dante lui apprit comment 
on tire une langue vulgaire des ténèbres de l'enfance, 
et ces leçons ne furent point perdues. De retour dans 
les Pays-Bas, Hooft témoigoa un grand amour pour le 
langage de sa terre natale ; il se montra dès lors sou- 
cieux de répandre dans le dialecte hollandais ce caraclère 
d'éloquence et ces grâces de l'esprit qui relèvent d'autres 
idiomes. Retiré dans son château de Muiden, où il rece- 
vait une société choisie, Hooft se livrait attemativement' 
aux joies sévères de l'étude et aux délassements de l'a- 
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imtié. Un de ses grands plaisirs était la ntosique. Les 
vieux murs, aujourd'hui noirset chancelants, du château 
de Huiden ont plus d'une fois tressailli sous le timbre 
des voix les plus harmonieuses de l'époque. Les contem- 
porains de Ilooft vantent sa mémoire infatigable et son 
jugement. Dans les matières religieuses, il se montrait 
d'une tolérance rare pour le temps où il vivait. Un pas- 
teur réformé, qui résidait à Muiden, avouait lui-même 
qu'il devait beaucoup, sous ce rapport,' à la société 
de son hAte et ami. Lorsque ce ministre, homme excel- 
lent du restie, avait par hasard tonné du haut de la 
chaire contre les dissidents, Hooft l'invitait à sa table, 
et là il lui donnait de si bonnes levons de charité, que 
le prédicateur s'adoucissait par degrés, apprenait h sup- 
porter les opinions de ses adversaires, et se montait 
plus indulgent. Dans la conversation, le propriétain» du 
château de Huiden faisait preuve d'une affabilité exquise. 
Son extérieur, son costume et ses manières, qu'il ne vou- 
lut jamais soumettre aux caprices et aux fluctuations de 
la mode, exprimaient la vieille simplicité hollandaise, 
laquelle n'était d'ailleurs pas sans noblesse. Un homme 
d'une impartialité d'esprit si grande, d'une sagesse si anti- 
que,d'une condition sociale qui le mettait en rapport avec 
les principaux personnages de son temps, était naturelle- 
ment préparé à écrire l'histoire. Hooft était poète, et 
même un des plus grands poëfeïde la Hollande, ce qui 
n'altérait point son jugement ; mais nous nous occupons 
surtout de l'historien. Tersé dans les affaires de l'Éti^j 
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témoin des luttes glorieuses qui avaient tiré son pays du 
Ojéftat^ enthousiaste de la grandeur politique et de la 
^ira maritime des Provinces-Unies, assombrie pourtant 
par un nuage de sang, il entreprit un volumineux ouvrage 
afiquel il donna le titre Nederlandsche Historien (Histoire 
de la Néeriande). 

Déj^, avant cette histoire, plusieursouvrages, mémoires 
ou récils spéciaux sur les combats, les sièges, les événe- 
ments mémorables, avaient paru en Hollande et en 
Belgique. Il nous suffira de signaler l'Histoire des Événe- 
ments de 1500-1566, par Jacques van WeEenbeeck, con- 
seiller pensionnaire d'Anvers, et leâ récits très-détatllés 
de Bor et de vanHeteren (1) . Tous ces ouvrages péchaient 
par la forme ; c'était le style prolixe et monotone des 
chroniques. Hoofl vint, et la Hollande, qui avut tout 
dernièrement reconquis ses droits, retrouva aussi ses an- 
nales., 11 avait préludé à la grande œuvre de sa vie en 
écrivant dès 1618 la vie de Henri IV, où l'on remarque 
une peinture vigoureuse du massacre de la Saint-Barthé- 
lémy. En 1^6, Hopft commença enfln son histoire, 
Nederlandsche Historien, à laquelle il consacra tout le 
reste de ses jours, jusqu'en 1647. Ses lettres, douf on 
vient de publier une nouvelle édition, attestent la peine 
incroyable qu'il s'est donnée pour se prémunir contre 
toute erreur. Il s'entourait des conseils et des lumières 

(1) Pour les historiens nailonaui od étrangers qui ont écrit sur 
l'histoire de la Néeriande ou de la Belgique Jusqu'au milieu dn dix- 
Eeplième siècle, on doit consulter l'ouvrage intitulé Bibliothèque des 
Historiens des Pa^s-Bas, par M. de Wlnd. MIddelbourg, 1833. 
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des hommes spéciaux, tels que Jacques Wytx, son ami 
Huyghens, le père du grand géomètre, et quelques autres 
diplomates qui avaient euunelai^e part dans les négocia- 
tions. Ce qui fî-appe dans cet ouvrage, c'est un air de 
vérité, de grandeur et de majesté historique. Seulement 
l'auteur, tout en fondant la langue nationale, ne peut 
s^soler complètement des influences littéraires de son 
époque; l'étude àe» auteurs classiques lui était trop 
Familière pour ne point poursuivre et asservir sa pensée 
jusque sous la forme nouvelle qu'il voulait réhabiliter. 
L'imitation de l'antique a étouffé chez lui, du moins en 
partie, l'originatité * qu'on aimerait à retrouver dans un 
historien primitif. On en jugera par quelques lignes qui 
servent d'exposition à son récit. 

a l'entreprends d'écrire une histoire riche en vicissitudes 
et en incidents, terrible en batailles, en combats sur mer, en 
sièges, pleine d'une sombre animosité, agitée parla i-ébel- 
lion, pénible à raconter à cause des meurtres dont elle est 
souillée par l'oubli des droits de la guerre, histoire navrante 
par les cruautés commises même dans la paii. Des succès 
sur les puissances étrangères, des trêves; des factions intes- 
tines et des guerres qui en surgitisent; les flammes tout à 
coup étouffées; la paiï de nouveau, mais non durable. Les 
habitants frémissant sous le fouet et poussés aux armes, des 
cites troublées, des églises violets, des provinces dévastées, 
la morale et la religion ruinées. Les hommes se frappant les 
uns les autres , et app^ant sur eux les fléaux du ciel ; des 
tremblements de terre, des maladies épidémiques, la fa- 
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mine, de tévkrea birer», d'épouvantables inondations; des 
villages, des bestiaux, des hommes submei^ës. Les chefs du 
gouvernement chassés; des princes proscrits, dépouillés de 
leurs États et de leurs sujets; toute l'Europe encombrée 
d'eitls; d'ftpres hostilités k la cour; les lois, les privilèges, 
les règlements roulés aux pieds; deux des plus nobles têtes 
delà chrétienté (1) tombant, avec celles des plus braves gen- 
tilshommes, sur l'échafaud: le prince d'Orange, au cœur de 
la Hollande, malgré la surveillance des courtisans et des 
gardes, odieusement assassine. La maison régnante (dont le 
sort ne dépend que de deux personnes) divisée, et le fils uni- 
que du roi (2), le seul héritier présomptif de l'empire, mis à 
mort par les ordres de ion père ; nombre d'tiabitants tombant 
sous la main de l'exécuteur poui' cause de religion. L'action 
de répandre le sang innocent estimée comme un exploit; la 
Tie, la propriété de diacun menacée, et rarement épargnée. 
Ceœi qui ne pouvaient être convaincus d'hérésie ou de ré- 
bellion accusés de connivence avec les hérétiques ou les re- 
belles; Ta naissance et la richesse imputées à crime; la vertu 
devenue la plus dangereuse des possessions, surtout la modé- 
ration et le silence. Des coquins et des brigands promus aux 
cbarges pubUques, élévation toujours plus odieuse que ne 
sont dégoûtants les actes de ces hideux scélérats ; quelques- 
uns d'entre eux saisissant les évëchés et les diverses dignités 
ecclésiastiques, les autres s'emparant des honneurs tempo- 
rels, faisant tout ce qui leur passait par l'esprit, et mettant 
sur le gouvernail de l'État une main t>rutàle. Les citoyens 
poussés contre les citoyens, les parents contre les parents , 

(I) Les (-«mies d'E)(ini>iit et de Hom. 
(3) Don Carlos. 
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et celai qui n'aralt point d'eanemis trahi par ses propres 

amis 

n CependaQt ces temps malbenreux ne furent point telle- 
ment dénués de vertns qu'ils ne puissent o&ir quelques 
exemples édifiante. La vie et la fortune d'un frère confiées h 
un autre frère, et ce dépôt respecté; nue foi immuable cod- 
serrée par des hommes appartenant h différentes croyances ; 
de secrètes épai^es Tolontairement offertes pour la cause de 
la Néerlande et de la liberté ; une piété profonde, un grand 
zËlepourlee bonnes œuvres; la maison,lefojer, abandonnés 
par attachement pour des convictions désintéressées; la 
mort, que dis-je? même les plus sévères tortures, sapporlées 
avec constance; la plus grande générosité jusqu'au milieu 
de la rage du combat ; un courage surhumain enfanté par le 
désespoir; la miséricorde dominant l'amour du gain et épar- 
gnant un ennemi, sans aucune espéraijce de retour; la sa- 
gesse, l'exactitude et la prévoyance dans les conseils. Les 
négociations les plus délicates et les plus difficiles menées k 
terme par une réserve extrême, par une infatigable persévé- 
rance, et le yaisseau de l'Ëtat dirigé heureusement vers le 
port au milieu des plus terribles tempêtes, — de telle sorte 
que, dans le cours de plusieurs siècles, on' ne trouverait 
point la matière d'événements plus instructifs pour ce qui 
r^arde la marche des affaires humaines, ni plus étranges 
et dignes d'observation, ni plus propres à fonder les principes 
et à instruire les peuples. H 

Cette citation suCSt àdonoeruneidée des qualités etdes 
défauts de Hooft comme historien. Ses qualités sont l'é- 
nergie, la concision, la gravité; sesdéfauts sont l'emphase, 
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,1a râcherchederexpreg^n et surtoutl'imitatlonde Tacite. 
Quoique Hooft soit sans contredit le premier tiistorien et 
l'un des plus remarquables écrivaioB de la Hollande, 
j'iùme à. chercher dans ht littérature néerlandaise un es- 
prit plus naïf, plus original, qui ait vu son temps et son 
pays il travers ses impressions personnelles et non à tra- 
vers un reflet de l'antiquité. Cet historien, le trouvera-t-on 
dans Jan Wagenaar ? Ce dernier n'a point la phrase sé- 
vère et magistrale de Hooft. On peut même dire avec 
H. Groèn van Prinsterer que c'est un écriv»» médiocre. 
Ne lui demandez ni l'enthousiasme, ni les vues élevées, 
ni la couleur. Son style est clair, mais froid et traînant, 
sa pensée sans élévation. On l'a surnommé avec trop 
d'indulgence le Hume néerlandais. Né à Amsterdam en 
1709, il avait été nourri dans la pratique du commerce, 
circonstance à laquelle on peut attribuer le caractère 
positif de son esprit, enclin surtout aux détails, et son 
style, auquel convient assez bien l'épithëte de bourgeois. 
On a reproché en outre à son ouvrage l'étendue dispro- 
portionnée qu'occupe l'histoire delà Hollande, comparée 
à celle des autres Provinces-Unies. 11 serait pourtant in- 
juste de lui refuser un mérite assez rare : Wagenaar est 
un collecteur scrupuleux des faits et des documents. Il 
a rendu sous ce rapport un grand service à ceux qui ont 
écrit et qui écriront après lui l'histoire des Pays-Bas. Son 
ouvrage, publié successivement de 17^9 à 1759, parut 
d'abord en vingt gros volumes; mais le nombre en fut 
doublé par les additiona et par des suites, que rédigea en 
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grande partie l'élèvede Wagenaar, l'archiviste van Wyn : 
ces suites embrassent la seconde nioitié du siècle. Ce vo- 
lumineux travail a pour titre : Histoire de la Patrie et det 
Provinces- Unies, spécialement de la Province de BoUaade, 
depuis les temps les plus reculés jusqu'en HM. 

L'Histoire de la Patrie a joui pendant longtemps en 
Hollande, surtout dans la classe moyenne, d'une vogue 
prodigieuse. Wagenaar, malgré de grandes prétentions 
à l'impartialité, avait ouvertement embrassé la cause* 
des états dans cett* longue lutte historique entre les 
deux pouvoirs. On aime à suivre dans son livre, au mi- 
lieu des orages, leberceaudes institutions représentatives 
flottant sur une mer agitée. Un succès si durable, si ex- 
clusif, ■ qui défiait tous les autres essais historiques, sus- 
cita enfin un contradicteur, et ce contradicteurfutBil- 
derdijk. Le poète hollandais avait comn^ncé en 1811 
une Histoire nationale, dont la police ombrageuse de 
l'empire, d'accord peut-être avec les anciens magistrats 
d'Amsterdam, avait gfiné la publication. Bilderdijk, 
dégoûté par ces obstacles, abandonna son œuvre pen- 
dant quelques années. Plus tard il y revint, et cela par 
ia voie de l'enseignement. Il avait formé parmi les élèves 
de l'université de Leyde une sorte d'école historique, 
d'où sortit M. Groen van Prinsterer, aujourd'hui conseil 
vateur des archives de lamaison d'Orange. Bilderdijk réu- 
nit les cahiers de ses cours, et céda, dès 1832, son tra- 
vail remanié à H. Tydeman, le vénérable professeur que 
-'ai visité àLeyde. H. Tydeman ne commença la publi- 
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cation de cette histoire qu'après la mort de l'auteur: 
li y ajouta des notes savantes, des explications, le 
tout formant treize volumes. La manière dont Bilderdijk 
envisage et présente les faits racontés avant lui par 
Wagenaar froissa bien dçs opinions reçues ; ce fut toute 
une levée de boucliers. Il se forma ainsi deux écoles, 
dont l'une continuait de s'appuyer sur l'autorité de 
Wagenaar, et dont l'autie tenait pour Bilderdijk. Le pro- 
fesseur Siegenbeek se constitua le défenseur du vieil 
historien profané. Des voix s'élevèrent du camp opposé; 
la lutte' continua et continue encore avec une extrême 
ardeur, car la publication posthume de l'ouvrage de 
Bilderdijk vient seulement de finir. 

Il faut dire un mot des opinions de l'historien pour 
expliquer le tumulte des esprits auquel donna lieu cette 
discussion littéraire. Bilderdijk était ultra-monarchique : 
son idéal était l'ancien état féodal tel qu'il avait existé 
dans les Pays-Bas sous les anciens comtes, souverains 
de fait, œtûs non absolus. Ces idées dominent dans son 
livre : de là un esprit dedénigrement systématique contre 
Oldenbarneveldt, les frères de Witt et tous les hommes - 
d'État qui ont lutté contre le stathoudérat. Bilderdijk 
avait été proscrit par .le parti anti-stathoudérien, et les 
animosités politiques ou religieuses étaient vivaces dans 
le cceur du poète. On ne peut du moins s'expliquer au- 
trement ces diatribes amëres, ce ton militant et dogma- 
tique, dont s'arrangent les sectaires, maisqui conviennent 
si peu à l'historien. La lecture de ces pages, quelquefois 
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éloquentes, fait aattre une împressionpénible: je regrette 
pour mon compte de voir uo esptU, distingué, mais chi- 
mérique, s'égarer violemment dans les rêves du passé et 
chercher parmi des ruines, souvent même au milieu des 
ténèbres de l'ignorance, le type d'une société dont les 
esprits ne voulaient déjà plus au seizième siècle. Tel 
qu'il est, l'ouvrage de Bilderdijk n'en doit pas moins être 
consulté par quiconque veut s'initier aux annales de la 
Néeriendej il a d'ailleurs rendu des services, il a fait 
naître la critique historique. L'admira^n excluâve de 
Wagenau avait posé des bornes à l'examen des faits et 
àl'esjmt de curiosité; ces btwnes, onjie pouvait les ren- 
verser « qu'en déclarant, comme dit M. Groen van Prin»- 
terer, une guerre à mort à cette histoire stéréotypée qui 
avait pris possession des esprits (1 ) . d Depuis ce temps- 
là, grâce à la publication de nombreux documents, l'ho- 
rizon historique s'est élargi; on a défriché le vaste champ 
des uchives, on a écrit des histoires spéciales, des bio- 
graphies; vienne maintenant un Hooft moderne, et en 
fait d'histoire la Néerlande n'aura plus rien à envier aux 
autres nations de l'Europe. 

Cette histoire est attachante à plus d'un point de vue, 
mais surtout comme indiquant le berceau des institutions 
représentatives. Après les moyens à l'aide desquels les 
Provinces-Unies ressaisirent leur indépendance, il n'est 
rien de plus digne d'attention que la sagesy et Téher- 

(I) Le^ Archives de la maison tfOrtmge. 
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gie développées par elles dans le maintien des libertés re- 
conquises. Les anciens croyaient que la fortune ne résis- 
tait point à l'audace ; les modernes Bataves ont montré 
qu'elle cédait surtout à la persévérance. Ils se servirent 
de ta tranquillité que leur procurait un état de paix en- 
trecoupé d'ailleurs par des guerres glorieuses pour fonder 
la puissance du travail et la prospérité du commerce. 
La navigation néerlandaise prit alors des développements 
dont on retrouve les traces aux deux extrémtiés du 
monde. Lesvaisseaux, ces maisons voyageuses, sajuaient 
en passant les' autres maisons, immobiles, enracinées au 
sol, demeures fixes de l'homme, partagé, lui aussi, entre 
les travaux de la terre et ceux de l'industrie. Au fond, il 
exîsteune certaine ressemblance entre le caractère de la 
nation hollandaise et celui que la classe moyenne montra 
en France dans la révolution de 89 ; l'une et l'autre, mais 
h des intervalles de temps éloignés, dégagèrent leurs 
institutions politiques des besoins du commerce et des 
droits de l'activité humaine. L'économie, la prévoyance, 
le respect des intérêts matériels dans ce que ces intérêts 
ont de légitime, toutes les vertus domestiques élevées à 
l'état de religion ^ciale, tels sont les éléments à l'aide 
desquels s'est constitué dans un coin de la terre le gou- 
vernement des Provinces-Unies. A une époque où toute 
l'Europe vivait encore sous l'empire des institutions mi- 
litaires, la république des marchands de fromage, comme 
on l'appelait dédaigneusement à la cour de Louis XIV, a 
révélé ce qu'il y avait de grandeur solide et de dignité 
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dans un état libre quî assurait à chacun |a propriété de 
ses œuvres. Le gouvernement représentatif est d'un en- 
fontementdifficile : aussi l'éducation des mœurs politi- 
ques en Hollande lut-elle lente et laborieuse, et plus 
d'une fois intertompue par des catastrophes. Le senti- 
ment de la nationalité, une foi vaillante dans le principe 
' auquel la république devait sa naissance et ses prodi- 
gieux succès, un amour de l'indépendance qni savait 
s'imposer des bornes, toutes ces qualités pratiques sou- 
tinrent la confédération des Provinces-Unies au milieu 
des rudes épreuves qu'elle eut à traverser (1). 

Hooft, Wagenaar et Bilderdijk sont les trois principaux 
historiens de la Hollande. A côté de leurs travaux, il 

(I) Le lieo entre les ingtltulloDB politiques et la proepërité com- 
merciale de la Néerlande n'a point échappé k Swedenborg. Comme 
tous les libres penaeuirs, comme tbus iet hommcG excentriques do 
dii.-Eeptlème et du dix-huitième siècle, Il avait à plusieurs reprises 
cherché unaeiledaus les Pays-Bas. Se trouvant âKotierdam durant 
la kermesse, il observait en silence les amuEemeuta du peuple, les 
aaltl m banques, les exbjbiiions Foraines. Tout cela lui inspira les ré- 
Dexions suivantes: Je chercherai, dit-il, les routes en vertu des- 
quelles une nation aussi grossière que la nation hullandaïse a élevé 
son commerce au-âesiua de tAutes les autres uatiouE et a fait de ses 
provinces les marchés de l'Europe. La première cause est que la 
Hollande est une république, forme de gouvememenl plus agréable 
à Dieu que la monarchie absulue ; ta seconde est que la Hollande 
jouit d'une grande liberté. Ici tous ne irouvei point d'esclaves ; 
tous les Hollandais sont maitres, tous ae regardent comme les 
^aux des princes et det empereurs; Ils portent ce caractère 
dans leur maintien... • Puis ilajouie : < Uais ils adorent NammoB, 
et ce culle de l'or est Incompatible avec une longue ei réelle proa- 
pérllé. • C'est en elTet le culte des intérêts matériels qui a amené 
le déclin de la puissance néerlandaise. 
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faut mentionner cependant quelques ouvrages de date 
plus ou moins récente. Peu d'années avant la publication 
de l'ouvrage de Bîlderdijk, le gouvernement avait mis au 
concours le sujetsuivant : De lameillevre méthoded'écrire 
rkùtoire nationale. Plusieurs savants, MM. Royaards, 
Scheltema, Jonge et Groen van Prinsterer, répondirent i 
cet appel ; mais le projet d'écrire une histoire officielle n'a 
pas eu de suite. Le vœu du gouvernement seconda tou- 
tefois la renaissance des études historiques eh Hollande. 
M. Groen van Prinsterer a publié un Manuel de l'Histoire 
nationale, écrit dans un esprit systématique, mais qui se 
distingue par des qualités magistrales. Le professeur 
Arend, mort récemment, avait commencé une histoire 
générale du pays qui se continue aujourd'hui par la main 
de M. vanRee. Le professeur Visscher, "dlltrecht, «dé- 
friché le champ ingrat de la bibliographie. M. Knoop, 
officier et écrivain, a ouvert la voie de l'histoire militaire, 
où il a été suivi par MM. Sypesteyn, de Bordes, Netscher 
et quelques autres. Enfin M. Bosscha, professeur d'Ams- 
terdam, vient de terminer un ouvrage intitulé Foitei mi- 
litaires de la Néerlande. Le docfeur Backhuyseq, M. de 
Jonge, le docteur NyhofT, conservateur des chartes dans 
la Gueldre, MH. Halbertsma, de Vries, Scheltenia fils, ont 
répandu une lumière nouvelle sur certaines parties obscu- 
res des annales hollandaises. Déjàdans la dernière moitié 
du siècle précédent l'histoire du droit public et de la di- 
plomatie availtrouvé de savants interprètes. Le professeur 
Kluitavalt écniaae ffistoirede la Constitutionbollandaise ; 
II. is 
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le baroD de Spaan, très-versé dans lliistoire du moyen 
Ige, publia depuis uue excellente Jntroduclion critique 
à l'ffistoire de la Gueîdre. Tout récemment H. le profes- 
seur Vreede a mis au jour une Histoire de la Diplomatie 
néerlandaise. L'histoire de la réformation a été surtout 
l'objet de travaux recommandables. En pouv^t-il être 
autrement ? Les Pays-Bas ont extrait du dogme religieux 
une partie de leurs institutions politiques. La Vie de 
Merula, martyr protestant, par le professeur Moll, est 
une esquisse émouvante qui dev^t attrister et flatter en 
même temps les croyances nationales. MH. Dermout et 
"Ypey ont écrit une Histoire de la Réformation auxPayi- 
Bas; la monographie de M. Koenen sur les réfugiés ré- 
formés français, d'autres études sur les diverses commu- - 
naulés établies Tune à côté de l'autre en Hollande ne 
sauraient être oubliées ici. 

La Néerlande a des historiens ; mais la philosophie 
de l'histoire y a compté jusqu'à ce jour peu de représen- 
tants (1). Cette lacune tient probablement à la nature du 
génie hollandais, plus eaclin à raconter les faits qu^ 
en rechercher les causes. Ce ne serait pourtant pas sortir 
du caractère pratique que de remonter à la source des 
événements qui ont successivement réduit l'importance 

(1) Il y a cependant un écrWalD qui a su, dans ta seconde niolllé 
dn dix-huitième siècle, appliqueriez procédés de la phlloeophie his- 
torique à un sujet important, Yorigine et la proapérilë des Payt- 
Bas. C'est Simon Slyl. II se distingue surtout par une rare hahiltté 
i démêler la cause de» ëvënementa et à dessiner vivement les ca- 
raclères d«e pi 
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de cette nation, autrefois prépondérante sur les mers et 
dons les conseils de l'Europe. La décadence !... jene veux 
point donner à ce mot une signification amère : plus 
d'un grand État aurait à envier la tranquillité, la richesse 
et les libertés vraies dont jouissent les Pays-Bas k l'ombre 
de leurs Institutions tutélaires. Tous les Hollandais de 
bonne foi s'empressent pourtant de reconnaître que la 
Hollande n'est plus aujourd'hui ce qu'elle était au dix- 
sepUème ^ècle. Les causes qui ont amené cet amoindris- 
sement sont nombreuses : il me sufSra d'en indiquer une 
et je la prendrai dans l'ordre moral. La réformation 
calviniste avùt communiqué aux Provinces-Unies un 
mouvement d'expansion immense. La Néeriande dut à 
cette inQuence religieuse, ftme de l'affranchissement po- 
litique, une partie, de son audace sur les mers et de sa 
merveilleuse force de résistance devant la coalition des 
années étrangères. Depuis ce temps-là, le protestantisme 
a cessé d'ôtre militant : si un long état de repos n'a point 
enlevél'énergieauxcroyancesnationaleSjilenadumoins 
diminué la puissance d'impulsion. Au sein de cette tran- 
quille victoire, les Pays-Bas n'ont pas su trouver dans 
un autre ordre d'idées une nouvelle source d'inspirations 
héroïques. Réduite à un rôle à peu près pas^f au milieu 
des convulsions qui ébranlèrent la société vers la fin 
du dix-huitième siècle, et qui rajeunirent les forces de 
quelques États, la Néeriande dut subir une révolution 
qu'elle n'avait pas faite. Pour que les nations résistent à 
l'influence étrangère, il faut qu'elles soient heureuses 
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cfaez elles, il faut qu'elles jouissent d^nstituiions libres, 
solides, spontanées, dont le jeu flexible et naturel s'ac- 
corde avec leurs mœurs, La Hollande réunissait ces rares 
avantages : aussi, tout en acceptant quelques conquêtes 
de la révolution française, dé&a-t-elle le système impérial 
d'anéantir sa nationalité. Là se borna son action dans le 
grand drame bîstorique qui ouvrit le dix-neunèmesiicle. 
Isolée du mouvement de sympathie on de résistance qui 
agitait alors toute l'Europe, traversée par les armées 
françaises, attendant avec patience son salut des événe- 
ments, elle vit tomber enulence son commerce maritime. 
A la suite des désastres de Moscou et de Waterloo, la 
paix rétablit, en même temps que la nationalité néer- 
landaise, les branches d'industrie et de travail que la 
guerre n'avait point mortellement frappées. Sous une 
constitution nouvelle, qui admettait l'intervention du pays 
dans les affaires de l'État, la Hollande put vivre et pros- 
pérer encore, mais non ressaiar son ancienne splendenr. 
En 1830, la défection de la Belgique lui enleva les avan- 
tages que les traités de ISIK lui avaient promis, laissant 
ainsi à laNéierlande la seule grandeur politique qui puisse 
enéore relever l'importance des petits États, la liberté. 



Après les annalistes politiques, les chroniqueurs mari- 
times nous montrent le génie néerlandus sous un de ses 
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plus glorieux aspects. La Hollande a fourni une des plus 
belles pages à Itiîftoire des entrâprisee navales pendant 
le sei^ème et le dix-septième ûëcle. L'art de la naviga- 
tion et la stratégie maritime ne peuvent se développer 
dans un pays sans un ensemble de circooslAnçes géogra- 
phiques et de dispositions morales que la force des évé- 
nements révèle, mais n'engendre pas. La constitution 
exceptionnelle des Pays-Bas^ les coutumes des habi- 
tants et leur manière de vivre appellent surtout ici 
l'attention de l'hlstonen. 

J'ai visité dans la Nord-Hollande, à quelque distance 
d'Amsterdam, des villages sur l'eau :1l me serait difficile 
de donner un autre nom à des groupes de quinze, vingt ou 
trente barques surmontées de huttes en bois danslesquel- 
les logent des familles de cinq ou six personnes. Ces villa- 
geschangenl quelquefois de place. Les habitants, qui sont 
des pêcheurs ou desfbmmesde pêcheurs, suivent, -comme 
certaines tribus nomades, leur humeur vagabonde, assu- 
rés qu'ils sont de trouver toujours leur vie dans les eaux. 
Il est curieux de voir, dans ces maisons qui nagent, la 
cheminée faite d'une plaque de tôle, les petites fenêtres 
ornées de rideaux et les lits en forme de tiroir. Quand 
on se trouve las de cette existence flottante, on est tou- 
jours libre d'attirer le bateau à terre. A quinze minutes 
de la Haye, sur le bord d'un canal qui mène à Deltt, j'ai 
rencontré, en me promenant, une de ces embarcations 
échouée et transformée en une résidence fixe. Une vieille ' 
femme demeure là dans la carcasse d'un ancien bateau 
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soraioDlée d'une petite maison construite avec de vieil- 
les planches : le tout est recourert d'une toile cirée qui 
fait l'office de Imture et qui défend l'intérieur de la 
maison contre îa pluie. II y a deux chambres, l'une dite 
chambre à coucher, avec deux lits, et l'autre dans la- 
quelle une vieille étagère d'un bon style supporte des 
verres de Bohême, des tasses en porcelaine du Japon, 
et touf un luxe de chinoiseries qu'envierait plus d'un 
salon ou plus d'un cabinet d'antiquaire. A côté du bateau 
converti en cabane est la basse-cour, dans laquelle se 
promènent en caquetant quelques poules. Une portion 
de terre, cultivée en forme de jardin et entourée d'une 
haie vive, fournit les fruits, les légumes et les racines 
pour la provision d'hiver. A quelques pas de là esjt un 
autre bateau habité de même par une autre famille qui 
défriche aussi un coin de terre, mais qui, se défiant sans 
doute de son humeur voyageuse, n'a point voulu attirer 
sa demeure hors de l'eau. Ses pénates flottants sont seule- 
ment amarrés au bord du canalparune corde. Des barques 
qui deviennent des maisons, des maisons qui au besoin 
redeviennent desbarques, tout celaconstitue un ordre de 
faits qu'on ne rencontre guère qu'en Hollande. De telles 
mœurs n'ont point été sans influence sur la fortune ma- 
ritime des Pays-Bas. Aussi la littérature hollandaise n'a- 
t-elle été que l'expression du sentiment populaire en 
célébrant les exploits des marins hollandais et leurs rap- 
ports avec les peuples les plus éloignés. Aotonidea van 
der Goes a écrit sur le golfe de I^Y un poème où legénie 
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des Péruviens, Ataliba, apparaît, appelant les Hollandais 
dans les eaux des tropiques et leur demandant de venger 
les indigènes écrasés par la tyrannie des Espagnols. Cet 
épisode rappelle, quoique de loin, l'Adamastor de Ca^ 
moëns. 

Quand on considère en combien peu de temps et dans 
quelles circonstances diCBciles cette puissance maritime 
s'était élevée, on ne sait ce qu'on doit admirer le 
plus, ou le caractère entreprenant des Hollandais, ou 
la position géographique des Pays-Bas, formés par les 
eaux. Vers la fin du seizième siècle, c'est-à-dire quelques 
années après l'indépendance nationale , les vaisseaux 
hollandais couvraient déjà toute l'étendue des mers. 
Grotius assure que les Pays-Bas avaient alors plus de 
soixante-dix mille hommes occupés aux travaux de la 
navigation. Le même publiciste ajoute que la marine de 
ce petit coin de terre ne le cédfùt en rien à celle d'aucune 
grande puissance, et qu'on y construisait annuellement 
deux mille bâtiments de mor, sans doute en comptant 
les barques. Les Pays-Bas avaient la même année jusqu'à 
quatre cents vaisseaux employés au commerce de Cadix 
et de Li^onne. £n 1S98, quatre-vingts navires partirent 
pour les Indes ou pour l'Amérique. 

L'histoire de la marine hollandaise a été écrite par 
M. de Jonge (i). Les traces de cette histoire maritime ne 

( I ) A cAté de cette histoire géadrale, il faut riter qnelqaes raODO- 
gnphies. Alnil Braadt, pasteur des Remontranls A AmetN^UB, bio- 
graphe de Hooft, dont 11 avait été le contemporain et l'ami, célèbre 
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doivent cependant pas être cherchés uniquement dans 
les livres; on en trouve <i chaque pas des monuments vi- 
sibles sur le sol de laNéerlande. En me promenant sur 
les quais d'Amsterdam, j'ai rencontré la petite maison 
du grand de Ruyter. Né de parents pauvres et obscurs, 
l'amiral ne rougissait point de son origine ; il en parlait 
au contraire devant les personnages les plus considéra- 
bles de l'époque, et proposait son exemple aux simples 
' marins comme un motif d'émuiation. Tout enfant, il 
avait été envoyé à la mer en qualité de mousse. Ruyter 
conserva toute sa vie les mœurs et le train d'un modeste 
bourgeois. On cite de cette simplicité qui lui était natu- 
relle quelques traits amusants. Le comte de Guiche ra- 
conte qu'un matin, se rendant au navire de l'amiral bol- 
landais après la bataille des Quatre fours en 1666, il le 
trouva qui balayait lui-même sa cabine et qui donnait à 
manger à ses poules; un tel caractère était aisément n- 
corruptible. 11 refusa plusieurs fois l'invitation qui lui 
était faite de se rendre près des cours étrangères. Cette 
grandeur personnelle, ses victoires, les immenses ser- 
vices qu'il avait rendus à son pays, tout cela ne put le 
ivotéger contre la violence des mouvements politiques 
soulevés dans les Pays-Bas par le grand duel du pouvoir 

par une Histoire de la Ré/brmalion, a raconté la vie de Ruyier. 
H. van Kampen a consacré une étude à Tromp, et les Ëvcrtuii ont 
trouvé un biographe dans l'blatorf eu même de la marine hollandalce. 
Qnne saurait non- plus passer boue silence les Bollandait auBré- 
ait. notice historique sur Us Pays-Bas et le Brésil, par NeUcher 
Pteler Uarinue, la Haye, IB&3. 
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exécutif et des états géDéraux. Après le massacre des 
frères de Witt, cette maison qui logeait à Amsterdam le 
marin le plus babilede son siècle, llionimequi en quatre 
jours, comme on disait aloi-s, avait sauvé quatre fois son 
pays, cette maison, dis-je, fut assaillie par une multitude 
furieuse. La seule accusation qu'on eût à produire contre 
lui était son attachement aux de Witt. Sans le courage 
et la fermeté du capitaine de la garde bourgeoise, la mai- 
son de l'amiral eût été pillée. A quelque distance de 
cette humble habitation, où de Ruyter a passé, est dans 
l'Église-Neuve (Nieuiee Kerk) la tombe où il demeure 
maintenant. Les circonstances de sa mort doivent être 
rappelées. De Ruyter avait été envoyé dans la Méditer- 
ranée avec une flotte de dis-huit vaisseaux : il était at- 
tenduparun ennemidont les forces consistaient en trente 
voiles. Vainement l'amiral hollandais représenla-t-il lui- 
même qu'il y avait de la témérité à exposer ainsi le dra- 
peau des Ëtats, par un esprit de bravade, aux insultes de 
l'étranger. La seule réponse qu'il reçutiises remontrances 
fut une imputation étrange; on osait insinuer que l'ami- 
r^ devenait timide en vieillissant. Vainement aussi ses 
amis cbercbèrent-ils à lui persuader que l'intérêt de sa 
gloire et de sa patrie voulait qu'il refusât d'aborder la 
meravec des forces 4 inégales, a Mon devoir, répondft-il, 
est d'obéir aux ordres des états. > Puis, après avoir dit 
un dernier adieu à sa famille et à ses amis, après avoir 
exprimé lui-même l'opinion qu'il ne reviendrait pas, il 
partit. L'amiral s'embarqua à Helvoetsluys; un bon vent 
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le conduisit, et il rencontra entre les (les de Stromboli et 
de Saiino la flolte française, qaî était sous les ordres de 
Diiquesne. Les deux flottes se joignirent dans une pre- 
mière bataille qui fut sans résultat. Ayant opéré sa jonc- 
tionavecdix vaisseaux espagnols misérablement équipés, 
de Ruyter chercha un second engagement sur les cfttes 
delà Sictle.Duquesne avait, de son côté, reçu un renfort 
de quatre frégates. Presque dès le commencement de 
labat^lle, de Ruyter reçut un boulet de canon qui lui 
enleva une partie du pied gauche et qui lui brisa deux os 
de lajambe droite. Il continua de donner ses ordres avec 
une activité' que rien ne put ralentir, et ildissimuta si bien 
la gravité de sa blessure que nul, ami ou ennemi, ne 
conçut le moindre soupçon du désastrequivenaitde frap- 
per la (lotte néerlandaise. Les relations que les témoins et 
les acteurs de cette bataille navale nous ontlaîssées diffé- 
rent grandement entre elles : les deux partis s'y adjugent 
l'un et l'autre la victoire. Danstousles cas, la plusterrible 
et la mieux constatée des défaites n'aurait point été pour 
les Hollandais une calamité égale à la perte de leur ami- 
ral. Là était tout l'événement de la bataille. De Ruyter 
succomba en peu de jours aux suites de ses blessures. Il 
mourut à soixante-neuf ans. Bn monument lui fut érigé, 
aux frais de la nation, dans le chœur de l'Ëg^ise-Neuve k 
Amsterdam. Une inscription latine rappelle ses titres à 
l'étemelle reconnaissance des Hollandais, ses combats 
dans l'Océan etdausla Méditerranée, ses entreprises le 
long des cAtes de l'Atlantique, où il réprima llnsolence 
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des pirates, ses victoires que n'obscurcit pas un seul 
revers, sa mort grande comme sa vie. Je ne citerai de 
cette inscription, trop longue et trop pompeuse pour un 
grand homme, que les derniers mots : Immensi tremor 
Oceani. 

La vie et les actions gtorieoses des marins hollandais 
occupent une place conàdérable dans l'histoire de la 
Néerlande; mais il faut surtout que l'historien recherche 
l'origine des institutions qui élevèrent la Tortune maritime 
des Pays-Bas à un tel degré de splendeur. Au premier 
rang de ces institutions Sgure la compagnie des Indes 
orientales. Cette société n'existait pas encore, que déjà 
de^vaisseaux marchands de la Hollande se livraient à 
d'assez longs voyages. Une disette ayant éclaté en Italie, 
ib portèrent sur les cAtes de cette péninsule des grûns 
achetés sur les bords de la Baltique. La fertilité naturelle 
du sol italien s'étant rétablie après quelquesannées, cette 
branche de commerce tomba. Les marins de la Hollande 
et de la Zélande cherchèrent alors un autre marché sur 
lequel pût s'exercer leur industrie. Un navigateur, Cor- 
nélius Houtman, de Gouda, qui avait séjourné plusieurs 
années à Lisbonne et y avait eu des démêlés avec l'in- 
qui^tibn, retourna sur ces entrefaites !i Amsterdam. Là 
il vanta ayec enthousiasme les profils que le commerce 
néerlandais pourrait retirer, lui aussi, des nouvelles re- 
lations ouvertes par les Angitûs et les Portugais avec les 
îles de l'Inde.' Ses observations engagèrent neuf mar- 
chands d'Amsterdam à se former en une société pour 
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l'établissecQent ducomtnerceavecles peuples de l'Orient. 
Ib équipèrent à leurs frais quatre vaisseaux égalemeat 
propres à la guerre et au transport des marchandises. 
Le 2 avril 1595, ces quatre bAIiments partirent du Texel 
et arrivèrent le S août au cap de Boone-Espérance ; mais, 
retenus par des vents contraires, retardés dans leur course 
par des disputes qui s'élevèrent entre les équipages, ils 
n'atteignirent qu'au mois de juin de l'année suivante l'ilft 
de Java. Là ils eurent à essuyer l'oppo^tioii d'une com- 
pagnie de marchands portugais établis k Bantam, la ca- 
pitale de 111e. Ces derniers firent de grands présents 
au chef indien pour obtenir de lui quil empêchât le trafic 
des nouveaux venusavec les habitants de Java. Ils excitè- 
rent même ir un tel degré de violence les soupçons des 
indigènes, que les vaisseaux hollandais se virent attaqués 
et perdirent quelques hommes dans cet engagement. 
Quittant alors Java, ces vaisseaux se dirigèrent sur Bali, 
où ils reçurent un meilleur accueil et pm^ent se procurer 
à bas pnx une abondante cargaison d'épices. Cependant 
l'un des navires, l'Amsterdam, avait tellement soufi'ert, 
qu'on jugea à [urapos de le briser. XjCS trois aijtres bâti- 
ments, après un voyage de plus de deux ans^ rentrèrent 
en lS97danslaville d'Amsterdam, chargés de poivre, 
de muscade, de ^ofle, de cannelle et de gingembre. 
Leur arrivée fut saluée par une fête populaire. Bêlas I 
plus d'un marin manquait à cette fête. De deux cent cin- 
quante hommes partis pour l'expédition .des Indes, 
quatre-vingt-dix seulement retournèrent dans leur pa- 
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trie ; le reste était mort en chemin de maladies, de 
[ffivatîons et de toiiures moraleE. 

Depuis l'espédition de 1595, le commerce entre les 
Provinces-Unies et les Indes orientales alla toujours se 
développant, malgré les pertes et les désastres qu'occa- 
sionnaient de temps en temps les hostilités combinées 
dea indigènes et des Portugais. Bientôt inéme les com-. 
mandants des navires hollandais commeacèireitt à com- 
battre efficacement dans l'esfo'it du peuple indien l'effet 
des faux rapports que les Espagnols et les Portugais 
avaient répandus contre eux.lls Srent des alliances avec 
les habitante de l'ile dé Banda, avec le roi de Ternate et 
celui de Candy dans l'ile de Ceylan. Le roi d'Achem 
s'était montré jusque-là l'ennemi ie plus intraitable des 
Hollandais. Un capitaine de vaisseau sélandais lui donna 
le conseil d'envoyer deux ambassadeiu-s aux Provinces- 
Unies, afin de s'assurer lui-même que les Hollande 
n'étaient point tels que les Espagnols et les Portugais les 
avaient représentés. Le roi se laissa persuader. Un de ses 
ambassadeurs mourut à son arrivée dans les Pays-Bas et 
fdt enterré avec pompe à Middelbourg. L'autre viùla le 
prince Maurice dans son camp, où il fut reçu avec une 
extrême magniâceoce. Un traité d'alliance et de com- 
merce fut conclu entre le roi d'Achem et le prince au 
nom des états. A son retour dans les Indes, l'ambassadeur 
remplit tout le pays du récit de ses impressions de voyage. 
Il ne laissa échapper aucune occasion de combattre les 
fables absurdes que l'intérêt égoïste des marchands es- 
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pagQols et portugais avait répandues sur le compte des 
Hollandais (1) . Quant à lui, il parlait avec une estime pro- 
fonde de l'excellence de la nation qu'il avait vue, de la 
richesse et de l'intégnté des commerçants néerlandais, 
de la puissance de la marine naissante. Sous l'influence 
de ces conjonctures favorables, des compagnies s'établi- 
rent dans plusieurs villes de la HoUandeetde la Zélande; 
mais elles ne tardèrent point à reconnaître qu'elles se 
portaient innocemment préjudice les unes aux autres. 
Plusieurs vaisseaux^ à leur arrivée dans les Iles des Indes 
orientales, trouvèrent le marché déjà occupé. La con- 
currence des acheteurs engageait les marchands indiens 
à élever le prix des épicesi. D'un autre c6té, la grande 
quantité de marchandises que les navires hollandais rap- 
portaient en même temps dans les villes des Pays-Bas, 
n'étant ni dirigée par une pensée unique, ni distribuée 
par une main suprême, amenait sur certains points des 
engorgements. Cesconsidérations déterminèrent lesétats 
à réunir toutes ces compagnies isolées, éparses, incohé- 
rentes, dans une seule compagnie des Indes orientales. 
Cette fameuse institution naquit en 1603 : elle fut pour 
la Néerlande la source d'une immense richesse et ausu 
de jalousies incessantes entre les autres nations et les 
Pays-Bas. La compagnie des Indes orientales, formée è 
l'origine pour vingt et un ans, obtint le privilège exclusif 

(1) Les Portugais ifalent imaginé de dire que les Espagnols et l«s 
Portugais ëtaieDl les senis peuples blancs de l'Europe, et que Ie> 
HollaDdais vivaient à l'état de corsaires sur les uns et sur les autres. 
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de la navigation à l'est du cap de Bonne-Espérance el k 
l'ouest du détroit de Magellan. Le capital de la société 
s'élevait à 6,600,000 florins. La moitié de cette somme 
avait été fournie par Amsterdam, un quart parla Zélande, 
et le reste par leavilles de Véitt, de Rotterdam, de Hoorn 
et d'Enkhuysen. 

A peine installée, cette compagnie forma des alliances 
avec les souverains de l'Inde pour b&tir des forts et plac«r 
des gouverneurs néerlandais dans llatérieur des lies. 
Comme les naturels de l'Inde n'auraient rien compris à 
la souveraineté des états, les alliances furent générale- 
ment conclues au nom du stathouder. Un des avantages 
immédiats qu'apporta l'établissement de la compagnie 
. des Indes fut de concentrer les forces navales des Pays- 
Bas. La nation hollandaise fut ainsi à même de repousser 
les attaques du roi d'Espagne, qui, depuis quelque 
temps, réunissait tous ses efforts pour arrêter les progrès 
du commerce néerlandais danâ les Indes. II ne se passait 
presque pas d'année sans que les vaisseaux marchands 
de la Hollande se rencontrassent avec les navires de 
l'Espagne dans les mers orientales. Il s'ensuivait des 
engagements sérieux et opiniâtres, dans lesquels l'a- 
vantage demeurait le plus souvent aux marins hollan- 
de. 

La compagnie, pour mettre un teime à ces violences, 
équipa une flotte de quatorze vaisseaux bien armés, dont 
"Wybrand van Warwyk fut nommé amiral. Wybrand 
demeura près de cinq années dans ces mers, où il rétablit 
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la sécurité. Ko 1Ô06, il découvrit llle à laquelle il donna 
le nom de Hauiice. 

Cependant la compagnie des Indes s'étwt élevée eu 
quelques annéed à un état florissant. Elle jouissait auK 
Indes d'une autorité abaolue.~Ëlle nommait elle-même 
son gouverneur général, ses magistrats, ses amiraux et 
tous ses officiers de mer et de terre, lesquels prêtaient 
d'ailleurs serment d'obéissance aux états. Elle faisait la 
guerre et la paix. Elle recevait les ambassadeurs des rois 
qui voulaient traiter avec elle et leur envoyait ses re- 
présentants. Elle avait obligé plusieurs petits princes à 
lui céder leurs posses»ons ou à devenir ses tributaires. 
Elle avait fondé des colonies, Mti des forts et des villes 
partout où elle le jugeait utile à ses intérêts. Elle entre- 
tenait un bon nombre de troupes réglées et une quantité 
innombrable de vaisseaux, qui couvraient les mers des 
Indes, ou qui revenaient en Hollande chargés des ri- 
chesses de tout l'Orient. Cette prospérité souveraine 
éveilla la jalousie de la compagnie anglaise des In- 
des (1). La compagnie bollanduse accusût de son cdté 
la Grande-Bretagne d'emter parmi les naturels des sen- 
timents d'hostilité et.de leur fournir des armes, des mu- 
nitions contre les marins des Pays-Bas. £nl61S, Grolius 
essaya d'accommoder quelques difi'érends qui avaient 

(1) Quiconque Toudra écrire avec Imparlialitë l'histoire maritime 
de la Hollande devra consulteriLopdreg les archives de TAi^letene. 
Dans ce riche et Immense dépdl, aous avons trouvé une foule do 
pièces relatives aux dlITérends survenus entre l«g deux peuplée qui 
Aa sont si longtemps rencontres dans la paix et dans la guerre. 
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surgi entre les deux compagnies. Les négociations étaient 
encore pendantes lorsque les Hollandais, animés par un 
sentiment de défiance, jetèrent les fondements de la ^lé 
de Etatavia, dans l'Ile de Java. Cette ville devint bientât 
le centre de leur eommecce dans )e Levant. Hfdtresse 
des lies d'Amboine, de Banda, de Temate, de Hatacca, 
de Ceylan, de Macassar et du cap de Bonne-Esp^ance, la 
compagnie hollandaise tenait d'une main, dit un poêle, 
l'urne des mers, et de l'autre une corne d'abondance 
d'où s'échappaient les friùts et les épices. Avant que les 
Hollandais n'en prissent possession, les terres du cap de 
Bonne-Espérance étaient condamnées k la stérilité ; 
mais depuis l'étaUissement de ce peuple industrieux à 
la pointe de l'Afrique, )e sol produist du froment, une 
quantité de fruits excellents rassemblés des quatre par- 
ties du monde, el des vins de différentes qualités. La mé- 
moire de van Klebeék, fondateur de cette colonie im- 
portante, y est toujours en grand honneur. 

La compagnie des Indes orientales avait des comptoirs 
sur toute la cûte de Corontandel ; elle possédait la ville 
de Negapatnam et le fort de Gueldre ; sur la cdte de 
- Malabar, elle commandait h Cocbin, à Canatior et à Coula. 
Elle faisait un grand commerce avec Hoka, Gameron, 
Surate, le Bengale, le Japon, la Chine, le Tonquin, Su- 
matra et Bornéo. A Moka, elle portait les épices, dont 
les Arabes font une grande consommation, et elle en 
rapportait de l'encens, de la myrrhe, des gommes, de la 
casse, du baume, de l'aloès, du café et d'autres mar- 
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chandises. Ses vaisseaux fréqueDtaient aussi les autres 
ports de l'Arabie, tels que Aden, Hascate et Bassorab. 
Le commerce des Hollandais s'étendait jusqu'à hpahan. 
Ils ne payaient au roi de Perse aucun droit d'entrée ni 
de sortie ; la compagnie était seulement obligée de 
prendre tous les ans à Gameron, ville située sur le golfe 
Persique, une certaine quantité de balles de soie à un 
prix réglé. Elle tirùt de la Perse des étoffes d'or et d'ar- 
gent, des tapis d'une beauté incomparable, et aus^ des 
laines de Caramanie, des perles, des turquoises. Le 
royaume de Pégu lui fournissait de la laque, de l'or, de 
t'aident, des rubis, des saphirs. Elle avait un comptoir 
à Siam, où elle entretenait quelques commis. Là elle 
trouvait abondamment du riz, des dents d'éléphant, de 
l'étain, du plomb, des bois précieux, des peaux de 
cerf, beaucoup d'or et de très-belles porcelaines. Un 
traité de commerce conclu avec le Japon lui assurait le 
commerce exclusif avec cet empire. La compagnie faisait 
des échanges très-avantageux avec la Chine ; elle en 
rapportait de la soie, des toiles de coton, du chanvre, 
de très-beau marbre, du thé, du sucre, du musc, et des 
ouvrages d'un art inimitable. Quand on embrasse d'un 
coup d'œil ce vaste mouvement commercial, quand on 
se figure ces vaisseaux faisant pénétrer jusqu'à l'extrême 
Orient les merveilles de l'industrie européenne et en 
rapportant toutes les richesses de hi nature, quand on se 
dit que cette prospérité incommensurable était sortie 
d'un mai-ais, d'un pauvre village de pécheurs (tel était 
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Amsterdam à l'origine), on a une grande idée de ce petit 
peuple navigateur qui, fort de ses institutions et de ses 
libertés, sutétendre sa main sur toutes les terres et toutes 
les mers. Un voyageur anglais qui avait visité les Pays- 
Bas au commencement du dix-septième siècle résume 
ainsi ses observations : < J'ai vu un peuple dont le terri- 
roire restreint et inondé ne produit guère naturellement 
que de l'herbe, mais qui, par son industrie, a su s'ap- 
proprier en abondance les fruits du monde entier. > 

A cAté de la compagnie des Indes orientales florissaît 
la compagnie des Indes occidentales. L'établissement de 
cette institution ne remonte qu'à 1621 : elle fut dis- 
soute en 1 674 et rétablie, par octroi des états généraux, 
le 2D septembre de la mtvae année. Cette société regar- 
dait du cAté du Nouveau-Monde. La riche moisson que 
les découvertes des navigateurs faisaient éclore comme 
par enchantement dans les solitudes de l'Atlantique 
laissa tomber quelques gerbes entre les mains des vigou- 
reux marins hollandais. Les principales colonies que 
possédait la compagnie des Indes occidentales étaient 
Surinam, Curaçao, Aruba et Bon-Aire. Les états de Zé- 
lande, auxquels la colonie de Surinam appartenait d'a- 
bord, en transportèrent la possession à la nouvelle so- 
dété, qui, n'étant pas en état d'y envoyer elle-même tous 
les secours nécessaires, en céda un tiers aux magistrats 
d'Amsterdam et un autre tiers à M. d'Aarsen, seigneur de 
Sommelsdyk. Les productions de cette colonie étaient 
le sucre, le café, le cacao, le ooton et l'indigo. 
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Outre ses établbsemeats en Amérique, la compagnie 
des Indes occidentales en possédait quelques aulres en 
Afrique. Près du cap Vert, dans la petite lie de Corée, 
les torts de Goor et de Nassau lui étaient d'une grande 
importance pour protéger le commerce du Gap. Sur la 
c4te d'Or, elle tenait Sunt-Georges-de-las-Minas et Nas- 
sau, elle commandait les foris d'Achem, de Darmbo, 
d'Acaro, de Sanca et de Benden. Cette compagnie trai- 
tait avec les' indigènes depuis la cdte d'Or jusqu'à la ré- 
gion des Cafres, dans les royaumes d'Aden, de Bénin, de 
Congo et d'Angola (1). Elle ne permettait à personne 
de.trafiquer sur les cAtes de l'Afrique. En Amérique, au 
contraire, la compitgnie ne faisait presque point d'espé- 
ditions pour son compte ; elle autorisait tout le monde à 
pratiquer le commerce des Indes occidentales, pourvu 
qu'on lui payât certains droits ; mais tous les navb^, 
sans exception, étaient obUgés de revenir en Hollande 
avec lenr cargaison de retour. La direction était part^ée 
entre cinq chambres, dont rudministratiofi était confiée 
à cinquante-sept directeurs. Les Ë^agnols appelaient 
la Uotlande l'arugnée des mers. La métaphore est juste, 
si l'on veut dire qu'avec ud très-petit coi^s de nation 
elle atteignait par ses extrémités à tous les points du 
globe. Ce vasteréseau de relations maritimes ne profitait 
pas seulement d'ailleurs au commerce. Depuis l'année 

(I) Les principales marcbandtses qu'elle tirait de ces rigiew 
étalent de l'or, de l'ivaire, des cnirs, des gommeB, du rii, et, il bat 
bioi ledlre, rie»e«ciaies. 
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ltS16 jusqu'en 1626, les Hollandais découvrirent tout le 
pays connu sous le nom de la Nouvelle-Hollande. Le Car- 
penter-Land, au sud de la Nouvelle-Guinée, la terre de 
Tan-Diémen et la Nouvelle-Zélande furent également ti- 
rés de l'obscurité des mers par la main de ces infatigables 
navigateurs. Les noms des gouverneurs généraux Koeo, 
Haetsuycker,vanDiemen et Imboff se lient surtout à cette 
grande histoire de conquêtes et de découvertes. 

Lft plupart des colonies et des établissements de ta 
Néearlande lui ont été arrachés, par les Anglais durant 
les guerres de l'em[Hre. La puissante compagnie des 
Indes orientales avait d'ailleurs sombré avant U chute 
de la r^Hiblique des Provinces-Unies. Après avoir réalisé 
des bénéfices immenses, après avoir fourni vers 1660 des 
dividendes annuels qui montaient jusqu'à 40 et 60 pour 
100, cette colossale institution 'avait fini en laissant des 
affaires fort emlwouiUées, que les états généraux lurent 
appelés k liquider. Un& partie des possesnons coloniales 
qui avaient été ravies -à la Néerlende pendant la guerre 
lui furent restituées après les traités de 1815. Ce qui lui 
reste, quoique peu considér^le, si aa le compare à ses 
andennes conquêtes, est «noore important, et peut être 
la sodroe d'une grande prospérité-commerciale et finan- 
cière. Vers Ida, la Soeiité du amaneree nêerkmdaiê fut 
établie pour l'exploitation des Indes orientales. La di- 
rection générale de la société, d'abord résidant k la Haye, 
se trouva par la suite transportée à Amsterdam : lecapi- 
tal fut fixé à 24 millions de florins. Des agents de la so- 
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cîété se r^andirent dans les différentes villes commer- 
çantes du royaume. On institua une intendance princi- 
pale à Batavia et des sous-intendances de la sodélé dans 
les autres possessions d'outre-mer. Le commerce du thé 
fut en outre organisé k Amsterdam et à Rotterdam par 
des associations de négociants connus sous le nom de 
directeurt des magasin» {pakhuii meeiteren]. Les direc- 
teurs des magasins remplacèrent, pour cet article de 
commerce, la ci-devant compagnie des Indes. La direc- 
tion des colonies hollandaises, et en particulier de Java, 
constitue aujourd'hui une des branches les plus impor- 
tantes et les plus délicates de l'administration publique. 
On calcule que les ressources fournies annuellement par 
les indes néeriandaises suffisent à payer les intérêts de 
la dette nationale. Je ne doute point que ces ressources 
ne puissent encore s'accroître avec les progrès de la cul- 
ture et sous un meilleur régime colonisateur. La presse 
a vivement attaqué dans ces dernières années tout le 
système du gouvernement hollandais à l'extérieur, et en 
parUculier les lois d'exception qui régissent les habitants 
de Java. Je n'entrerai point dans cette discussion : il fau- 
drait avoir été sur les lieux pour indiquer avec connais- 
sance de cause les réformes qu'il convient d'introduire; 
mais le témoignage de Hollandais qui ont vécu aux Indes 
me r^t croire que l'état de la colonie laisse beaucoup i 
désirer sons plusieurs points de vue (1). 

' novembre, [«décembre iMBet 
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Une plaie ancienne afflige malheureusement les pos- 
sesuons de la Hollande connues sous le nom d'Indes 
occidentales, et cette plaie, c'est l'esclavage. Bien peu 
d'hommes d'État hollandais soutiennent en principe une 
institution contraire à l'espritdu christianisme, mais quel- 
ques-uns d'entre eux se fondent sur des considérations 
économiques pour apporter quelques délais à l'abolition 
de l'esclavage des noirs. Cette question a été plusieurs 
fois, au sein des états généraux, le terrain de discussions 
orageuses qui se sont prolongées dans la presse quoti- 
dienne. Les choses en étaient là lorsque parut, il y a 
trois ans, dans les Pays-Bas, un livre (l}qui, pour l'effet 
et le retentissement, sinon pour la forme, ne peut guère 
être comparé qu'à'la Casedel'oacle de Tom. L'auteur est 
un ancien ministre protestant, aujourd'hui membre des 
états généraux,M. van Hoevell.Son caractère honorable, 
son nom déjà connu dans la littérature néerlandaise, ses 
longs rapports avec des populations exotiques, tout don- 
nait k cette publication un cachet d'autorité. Les gravu- 
res jointes au texte étaient de nature à provoquer l'hor- 
reur, la pitié, l'indignation, tous les sentiments énei^ques 
du coeur humain. A ussi l'émotion fut-elle profondeet éten- 
due. Ce livre obtint dans l'espace d'une année les hon- 
neurs de troiséditions réelles, succès rare en Hollande. 

Le docteur van Hoevell choisit pour théâtre de ses 

(l| Sitven en Yrijen onder de Nedertandsche Wet. Une bonne 
élude intilulée Liberté et Esclavage, par M. Hubert Tan Soest, a été 
publiée SUT cetlvre de M. van Hoevell, en 18^6, i la Haye. 
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observations ane des possesvJons holtandaises, llle de 
Surinam. Son ouvrage n'est ni unroman, niune histoire, 
ni un voyage : c'est une enquête.. Une suite de téoioigna- 
ges, de récits et d'épisodes, dont il écarte, dit-il, avec 
soin toute fiction littéraire, telles sont les pièces à l'aide 
desquelles l'auteur instruit avec une résignation toiste le 
procès de l'esclavage. 

La possession de Surinam ou la Guyane néerlandaise 
est un des pins beaux pays du monde. H. van Hoevell 
décrit avec enthousiasme, avec amour, cette opulente et 
heureuse nature, ces savanes embaumées, ces bois de 
palmiers-pina^ de tamarins, d'orangers, de cactus, de 
bananiers, ces lacs ombragés par les lianes aux fleurs 
grimpantes. Dans certains districts, le génie hollandais a 
transporté ses préoccupations et ses habitudes favorites. 
Plu^enrs cotons se sont établis de préférence dans des 
zones marécageuses, où ils ont continué les traditions de 
la patrie absente en suspendant les rivières entre de 
gigantesquesdigues,encreusantdes canaux, en assujet- 
tissant les fleuvesà leurs moyens de locomotion, en rec- 
tifiant le cours des eaux, en forçant cet dément de 
désordre ou dedestmetion k devenir Bous leur main une 
sourced'^Kmdanee,demouvemeDtetde fertilité agricole. 
Au milieu de ce luxuriant paysage, où tout croît, pro- 
spère, chante, vit, rayonne, un être souffre : l'homme. 
On s'aperçoit bientôt que le narrateur a voulu faire res- 
sortir le contraste amer qui existe entre les bontés de 
la nature et les maux qu'engendre l'esclavage. La po- 
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pnlatioD esclave oumétisseest environ de quarante mille 
ftmes. La race éthiopienne oppose aux lois meurtrières 
de l'asservissement sa fécondité, sa douceur, son carac- 
tère insouciant et enjoué; cependant elle décroità Suri- 
nam depuis l'abolition de la traite. H. van Hoevell réfute 
l'opinion soutenue par quelques voyageurs que le nègre 
accepte l'esclavage, qu'il ne conçoit rien au delè, que la 
liberté même lui fait peur, et cette opinion, il la réiiite 
par des faits- 
Une foule de noirs transplantés des cdles de l'Afîrique 
dans les établissements de Surinam eurent le courage 
de se soustraire & la domination de leurs maîtres. Ils 
pénétrèrent successivement dans les forêts, y formèrent 
peu à peu des villages, et cultivèrent le sol. Les fruits de 
cette culture, joints aux produits de la chasse et de la 
pèche, leur assurèrent une existence ehétive, mais in- 
dépendante. L'exemple tilt contagieux, )a désertion s'ac- 
crut. Les nègres affranchis par la fîiite, se sentant à leur 
tour les plus forts, ne se contentèrent bientôt plus du 
repos égoïste que leur offraient les solitudes du Nouveau- 
Monde. Ils nouèrent des relations avec leurs frères sou- 
mis encore à l'esclavage, et, après avoir fait de vigou- 
reuses incursions sur lesdomaines qu'ils avaient quittés, 
emmenèrent avec eux les esclaves dans leurs retraites 
impénétrables. Le gouvernement néerlandais jugea à 
propos dlntervenîr. Ce fut une guerre longue, ruineuse, 
à peu près inutile. Ayant découvert quelques-uns de 
leurs villages entre la Saramacca et la Surinam, on les 
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anéantit ;* mais la campagne coûta cher, et les nègres, 
repousses plus avant dans les solitudes, en sortaient de 
nouveau pour reprendre leurs habitations, dès que les 
troupes s'étaient éloignées. L'autorité se résigna donc à 
une transaction. Par une convention solennelle, le gou- 
vernement néerlandais céda aux esclaves fugitifs la par- 
tie intérieure et inhabitée de la colonie. Il leur accorda 
la permission de venir par groupes déterminés à Para- 
maribo pour yiaire le commerce, et il s'engagea même 
à leur distribuer tous les quatre ans des cadeaux de pou- 
dre, d'armes, de (oiles et de couteaux. Depuis la décla- 
ration de leur indépendance^ ces anciens esclaves se sont 
formés en trois tribus distincles. Chacune de ces tribus 
obéit à un chef ou gnmam, qui porte un uniforme mili- 
taire ainsi qu'un bâton avec une pomme dorée. Sur tous 
ces insignes ^nt marquées les armes des Pays-Bas. 
On évalue le nombre des nègres libres à huit mille. Les 
nègres forestiers se distinguent des nègres des plantations 
par uneconstitution physique plusrobustei Dansleurs vil- 
lages, ils courent le plus souvent nus, n'ayant qu'une 
sorte deceinture nouée autourde la taille ; mais lorsqu'ils 
descendent à Paramaribo, ils portent des vestes courtes 
en indienne. La vie de ces nègres est toute primitive. Le 
peu de culturequ'on remarque chez eux est l'ouvrage 
desfemmes. Les hommes sont d'ailleurs d'excellents bû- 
cherons et de hardis chasseurs. Le gouvernement néer- 
landais leur donne une prima de quatre florins pour cha- ' 
que peau de cougouar qu'ils apportent à Paramaribo. 
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Cet argent est employé par eux à acheter desfu^ls, du 
plomb, de la poudre, des briques, des haches, des habil- 
lements. H. van Hoevell attribue l'enfance sociale des 
nègres aux circonstances dares et difficiles qui les en- 
tourent, à leur vie soliture, surtout au préjugé qui 
règne dans le pays sur les travaux agricoles, considérés 
comme le dernier degré de l'avilissement, a L'idée du 
travail agricole, dit-il, entraînant une idée d'esclavage, 
il est naturel que le nègre l'évite comme l'ombse d'un 
passé qu'il déteste. » Le germe de l'amélioration et du 
développement social se trouve comprimé chez les nè- 
gres réduits à une condition aussi misérable ] mais l'au- 
teur ne doute point que ce germe n'existe, et les faits 
confirment son opinion. En 1852, les nègres forestiers 
ont descendu le cours des rivières avec des bois de con- 
struction dont le produit s'est élevé à 100,000 florins. Le 
goût du travail libre, élément générateur de la civilisa- 
tion, n'est donc pas éteint chez ces anciens esclaves. 

Longtemps les noirs de Surinam ont été livrés à l'arbi- 
traire de leurs maîtres. En 1851, le gouvernement néer- 
landais adopta des i^glements qui témoignaient d'une 
certaine sollicitude pour le sort de la population noire. 
M. vanBoevell ne niepoint que des motifs louables n'aient 
dicté cet acte d'humanité relative ; mais il s'attache à 
prouverquede tels règlements sont impuissants, inefS- 
caces,et le plus souvent éludés par les maîtres des planta- 
lions. Le législateur autorise d'ailleurs les punitions cor- 
porelles sous le contrôle de l'autorité, et à ce propos 
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H. van Hoevell ouvre devant nous le registre pénal, ce 
livre rouge de l'esclavage. La rédaction en est simple et' 
concise : un numéro d'ordre, le nom du [wopriétaire, le 
nom de l'esclave , son âge, le non^re de coups, la nature 
de la faute, voilà tout. Presque toujours le mottf de la 
punition est indiqué d'un sebl mot: négligence, bruta- 
lité, entêtement. Le cas de vol est excessivement rare ; 
encore les vols portent-ils sur des objets de peu de va- 
leur, j^éuéralement sur des fruits, des bananes. D'après 
ce registre, du 1" janvier àla fin de décembre t8Bl, cinq 
cents esclaves, hommes, fenunes, filles, garçons, nègres, 
mul&lres et métis, avaient été fouettés au piquet de jus- 
tice de Paramaribo par des agents de l'autorité néerlan- 
daise, et cela sur la demande des p^^priétaires. Ce piquet 
de justice oii, conformément à la loi, les esclaves sont 
châtiés par la main de l'exécuteur, qui est lui-même un 
esclave, est entouré d'instruments sinistres : des colliers 
de fer, des courroies, une hideuse table à bascule qui 
sert d'échafaud pour les esclaves frappés d'une cont^m- 
nation capitale. Les fouets' sont noirs de sang. « Ce n'est 
pas la couleur naturelle de cette lanière, o lit observer 
le viateur. L'exécuteur sourit, a Que cUrîez-vous dooe, 
répondit-il, si vous voyiez les verges de tamarin î C'est 
bien autre chose : sous ces veiges, les morceaux de chair 
éclatent de toute part. » 

Dans cet enfer de l'esclavage, dont il parcourt les 
cercles avec le courage du moraliste, l'auteur nous pro- 
mène ainsi de suppUce en supplice. Je ne le suivrai point 
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dans cette voie douloureuse : ce qu'on peut reprocher à 
son livre, c'est la monotonie dans l'hoFtible et dans le 
révoltant. U est vrai que ce défaut, si défaut il y a au 
point de vue de l'art, peut être rejeté sur la nature même 
du sujet. Pour se défendre du reproche d'exagération, 
H. van Hoevell engage fièrement les partisans de l'es- 
clavage à recueillir, dans une euquëte crfficielle, les té- 
moignages des hommes qui lui ont fourni les éléments de 
son livre ; ce déâ n'a point été relevé. 

Les règlements de la colonie ont établi que les enfants 
esclaves ne poun;aient pas être séparés de leur mère. 
Cest un progrès sur le système des États-Unis. M. van 
Hoevell signale néanmoins les moyens dont on se sert à 
Surinam pour éluder le texte de la toi. Et puis, ^ l'en- 
fant noir a une mère, il est censé ne poioi avoir de père: 
la nature proteste contre cette demi-négation de la fa- 
mille. On a vu dans les plantations des nègres réduits 
à la terrible nécessité de flageller leur propre fils par les 
ordres du maître. D'autres fois cette paternité anonyme, 
sans droits, sans devpirs, se révolte k ses risques et pé- 
rils, mai& au fiom de la voix du sang, contre certaine^; 
transactions que réprouve la morale. Un vieux nègre 
avait été enfermé duis un. grenier; là. exposé aux flèches 
dé plomb d'un soleil tropical, livré à toutes les tortures 
de la faim et de la soif, fou de douleuc et de désespoir, 
il se brisa le cr&ne. Ce vieillard était père et n'avait pas 
voulu consentir au déshonneur de sa fille. 

M. van Hoevell a extrait des sombres annales de l'Inde, 
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occidentale (I) néerland^se beaucoup d'autres pages 
touchantes et dramatiques. Son livre a fait plus pour la 
cause de l'abolition que tous les raisonnements philoso- 
phiques : il a ému. Cesl au cœur et à la conscience qu^ 
s'adresse. Quoique H. van Iloevell démontre que l'escla- 
vage est une mauvaise institution, même au point de vue 
économique, le fait de l'afh'anchissement des esclaves 
dans les colonies néerlandaises peut encore être retardé 
de quelques années par des considérations dlntérM 
matériel; mais dès aujourd'hui l'opinion publique ré- 
clame en Hollande un ordre de choses plus conforme i 
la morale et à l'humanité. 
L'histoire de l'esclavage dans les colonies néerlandû- 
^ ses se rattache à l'histoire de la métropole : on ne pou- 
vait la passer sous silence ; mais quelques taches que le 
temps fera certainement disparaître ne sauraient effacer 
un ensemble d'efforts imposants. Dans leurs rapports 
extérieurs aussi bien que dans leur vie politique, les 
Pays-Bas nous présentent un assez grand théâtre d'idées, 
de faits, d'enseignements et d'exemples qui méritent 
d'être recueillis. Une petite nation, fille de ses' œuvres, 
qui devance presque tous les grands États de l'Europe 
et du Nouveau-Monde dans la pratique des libertés, qui 
s'empare des mers avec une poignée d'hommes et de 
vaisseaux, qui ouvre à travers les tempêtes la voie da 
commerce, et trace chez elle, au milieu des agitations 

(I) Dwas les colooieg de l'Inde orientale, l'esclavage propTement 
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politiques, les limites du droit consiitutiohnel, n'est 
point une nation que l'historien doive dédaigner. Ce qui 
la distingue surtout, c'est un esprit de calcul intrépide. 
Une nation douée d'un sens si pratique devait inaugurer 
de bonne heure Ee gouvernement de la classe moyenne. 
Ici pas plus qu'ailleurs le régime représentatif ne s'est 
improvisé : il a exigé de longues études, des sacrifices 
et des luttes ; le bon sens' obstiné de la race a triomphé 
de ces obstacles. Les événements extérieurs et intérieurs 
ont depuis un siècle amoindri le rôle politique de la Hol- 
lande et réduit sa prospérité commerciale ; mais elle 
garde dans sa constitution et, ce qui vaut encore mieux, 
dans ses mœurs le germe impérissable d'une liberté qui 
sait se maintenir, 

La Hollande a perdu dans les hasards de la guerre, ce 
qui fait les peuples grands; elle conserve ce qui fait les 
peuples heureux. II est à désirer que la Néerlande per- 
sévère dans sa voie : tout en agrandissant le cercle de ses 
rapports avec les autres États de l'Europe, tout en s'as- 
similant les progrès des nations étrangères, elle ne doit 
point abjurer ses traditions historiques, son individualité 
naïve et forte, son esprit religieux greffé sur l'amour du 
sol et sur le respect des ancêtres. D'autres sociétés mo- 
dernes peuvent éblouir par une action plus grande exer- 
cée sur les destinées du monde; mais il n'en est guère 
où se révèle plus clairement l'influence de sages institu- 
tions sur l'accroissemeut de la fortune publique. Après 
avoir laissé dans le passé un long ^llon de lumière, les 
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Pays-Bas jouissent encore dans le présent d'une valeur 
morale qui, durant les quinze premières uinées de ce 
siècle, a su résister aux entraînements de la force maté- 
rielle et aux séductions de la gloire. Enclavés au milieu 
des grandes puissances rivales, les États de second ordre 
comme la Hollande n'en sont pas moins nécessaires à la 
paix et à la tranquillité de l'Europe dont ils maintiennent 
l'équilibre. 
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